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LETTRES 

EDIFIANTES 


CURIEUSES. 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères ,  par  quelques  Million¬ 
naires  delà  Compagnie  de  Jésus. 


Chez  Nicolas  Le  Clerc,  Libraire- J urê 
de  fUniverfité ,  rue  de  la  Bouderie,  près  le 
Pont  S.  Michel,  à  Saint  Lambert» 
Cy-devant  rue  S.  Jacques, 

ET  RUE  S:  JACQUES, 

Chez  P.  G.  le  M  e  r  c  i  e  r  fils ,  proche  la 
Fontaine  S.  Severin  ,  à  S.  Hilaire.' 
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Les  Lettres  contenues  dans 
ce  nouveau  Recueil,  n'ont  pas 
befoin  d' è clair cijfement ,  La  fm- 
.  pie  ledlure  que  'vous  en  fer 

a  ij 
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ffffra  pour  édifier  votre  pieté ,  cSf 
affliger  'votre  ffle, 

La  première  ‘vous  apprendra 
quel  a  été  le  pouvoir  de  la  grâce 
dans  des  coeurs  nouvellement  ré- 
généré^  3  &  vous  verrez  avec 
admiration  des  Princes  g?1  des 
Prince ffes  du  Sang  Impérial ,  à 
peine  fortïs  des  eaux  du  Baptê¬ 
me,  fouler  aux  pieds  les  gran¬ 
deurs  du  fiecle ,  &  devenir  tout 
d  coup  de  généreux  Gonfejîeurs 

de  J.  C.  &  -de  Ze^eZ  Prédica¬ 
teurs  de  faLoy. 

Des  exemples  fi  éclatans  d’un 
attachement  intrépide  d  la  Foy } 
&  d’une  confiance  digne  des  pre¬ 
miers  fié cle s  du  Chriftianifme  > 
rmdront  encore  plus  vive  la'dou* 
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leur  dont  'vous  ferez  penetrez  y 
en  lifant  ï  H  foire  de  la  déca¬ 
dence  d'une  Mijjîon  aujjî  florif 
fante  que  celle  de  la  Chine. 

Vous  fçaveZ  que^  objlacles 
ont  eu  a  furmonter  ceux  de  nos 
Peres  qui  l'ont  établie }  &  avec 
combien  de  fatigues  &  de  tra¬ 
vaux  elle  a  été  cultivée  jufqu  a 
ces  derniers  jours  3  pendant  près 
de  deux  fiécles  quelle  a  fubfjle. 

Il  eft  vrai  quen  divers  tems 
elle  a  reçu  de  violentes  fecouffes  z 
mais  elle  s'étoit  toujours  foute - 
nue  par  la  patience  des  Ouvriers 
Evangéliques ,  &  par  l’appui 
qu'elle  trouvoit  dans  un  puijjant 
Empereur  y  que  la  mort  vient  de 
ravir  3  après  fixante  &  un  an 
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„  r%ne  paifble  &  'glorieux 

Pe^-etre  fefimiendroLlC 

C2>/‘un,el Preneur „e  /ui 
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ieftZ  '« 

&  grand  Printt  digne  de  tous 

nos  ngrets,  ne  fat  pas  feulement 

taries  Peuples  de  tjfie  un  0y_ 

1  *  ^«*0»  ,•  yô*  *yr;>f 
extraordinaire,  &ja  .iojn  ^ 

fôn  régné ,  ont  pénétré  au.  delà  de 
cesjafles  mers  c,„i  nous  frarent 

t -fin  Empire,  &  lu,  oit  attiré 
l  attention  &  t efüme  de  tome 
l Europe  Mffiejl.il  -vrai  de 
titre  m  il  pofadoit  fouveraine . 
ment  Un  de  regner,  &  q!ty 
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réunifiait  en  lui  toutes  les  qualu 
tezqui  font  l'honnête  homme  & 
le  grand  Monarque. 

Son  f ort,  fa  tdlle,  lu  traits 

de  [on  vifage,  certain  air  de 
majeflé  temperé  de  bonté  &de 
douceur ,  in fpiroient  d’abord  la- 

’  mour  &  le  refpett  pour  fa  per- 

fonne  &  annonçaient  des  la 
premie/e  <vuë  le  Maître  d  un  des 
plus  grands  Empires  de  l  Uni¬ 
vers.  . 

Les  qualité^  de  (on  ame  le 

rendoient  beaucoup  plus  rejpec - 
table.  Il  avait  un  genie  njafte  , 
élevé ,  &  d'une  pénétration ,  que 
le  dcguifement  ou  la  dijftmula- 
tion  ne  purent  jamais  furpren- 
dre ;  une  mémoire  heureufe  &- 
a  iiij 
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régloit  tout  par  lui-même. 

Avec  cette  autorité  fuprême 
&  abfolue  quil  exerçoit  fur  des 
peuples  fournis  &  prefque  ido¬ 
lâtres  de  leur  Prince  ,  il  ne  perdit 
point  de  vue  l’équité  &  la  jufticej ■ 
nufant  de  fon  autorité  que  dé- 
pendamment  des  Loix ,  dans 
la  diflribution  des  emplois  &  des 
dignité % ,  n'ayant  prefque  jamais 
d'égard  qu’à  la  probité  &  du 
mérite. 

Tendre  envers  [es  fujets ,  on 
le  vit  fouvent  dans  des  calami¬ 
te: X,  publiques  ,  compatir  à  leur 
mifere  en  fe  privant  de  tout  di- 
njertifement ,  en  remettant  a  des 
Provinces  entières  le  Tribut  an¬ 
nuel  ,  qui  mont  oit  quelquefois  a 

av 


x  E  P I  T  R  E. 

trente  ou  quarante  millions }  en 
ouvrant  les  greniers  publics  3  & 
fournijjant  libéralement  aux  be- 
foms  d'un  grand  peuple  affligé. 

Il  fe  regarda  toujours  comme 
le  pere  de  fin  peuple  ,  cette 
tdee  qu  il  fe  forma  prefque  auffu 
tôt  qu'il  monta  fur  le  trône  le 
rendit  affable  &  populaire;  c'efl 
ce  qu'on  remarquoit  fur  tout  lorf- 
qu'il  faifoit  la  vif  te  des  Provin. 
ces  j  les  Grands  de  fa  Cour  et  oient 
furpris  de  voir  avec  quelle  bon - 
té  il  per  met  toit  à  la  plus  vile  po¬ 
pulace  'de  l  approcher ,  &  de  lui 
porter [es plaintes. 

Quoique  la  puiffance  &  les 
ncheffes  d’un  Empereur  de  la  Chi - 
ne  fojyent  prefque  immenfes  t  il 
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etoit  frugal  dans  fes  repas ,  & 
éloigné  de  tout  luxe  pour  fa  per - 
fonne  ;  mais  auffi  il  devenait  ma¬ 
gnifique  dans  les  dépenfes  de  l’E¬ 
tat  3  &  libéral  jufiquà  la  prodi¬ 
galité,  lorfquil  s’ agi  fait  de  l'uti¬ 
lité  publique  ,  &  des  be foins  de 
l’Empire. 

La  mollefe  qui  régné  dans  les 
Cours  des  Princes  Aftatiques 3  ne 
fut  jamais  de  fongoût.  Loin  des 
délices  de  fon  Palais  ,  il  pajfoit 
certain  tems  de  l’annee  dans  les 
montagnes  de  Tar tarie  :  là  pref- 
que  toujours  à  cheval 3  il  sexer - 
pit  dans  ces  longues  &  pénibles 
chajfes  qui  endurciffent  à  la  fa¬ 
tigue  3  fans  néanmoins  rien  relâ¬ 
cher  de  fon  application  ordinaire 
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a/x  affffcs  de  l’Etat  y  tenant 
J  es  confeils  fous  une  tente  & 
dérobant  jufqu  à  fon  fommeil  le 
tems  ne  ce  faire  pour  écouter  Je  s 
Mmiftres ,  donner  fes  ordres. 
Partagé  entre  tant  de  foins  dif 
3  il  trouva  encore  le  loiflr 
cultiver  les  fciences  &  [es 
beaux  arts  :  on  peut  dire  même 
que  ce  fut  fa  pajfion  favorite  , 
&  il  eft  vraifemblable  qu'il  s'y 
appliqua  autant  par  politique 
que  par  goût,  ayant  à  gouver¬ 
ner  une  Nation,  ou  ce  n  efl  que 

quon  parvient 
&  aux  emplois, 
habile  qu  il fût  dans 
genres  de  Littérature 
3  d  n  eut  pas plûtot  con 
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noijfance  de  nos  fciences  &  de 
nos  arts  d  Europe  3  quil  voulut 
les  étudier  &  les  approfondir  : 
La  G éométrie3  la  Phyfique3  l  Af- 
tronomie  3  la  Médecine 3  l'Anato¬ 
mie  3  furent  fuccefjivement  l'ob¬ 
jet  de  fon  application ,  &  la  ma¬ 
tière  de  fs  études.  Ce  fut  cet 
amour  des  fciences  qui  donna  aux 
Miffonnaires  ce  libre  accès  au¬ 
près  de  fa  Perfonne }  qui  ne  s'ac¬ 
corde  ni  aux  Grands  de  l'Empire 3 
ni  meme  aux  Princes  de  fonfang. 

Dans  cesfréquens  entretiens ^ 
ou  ce  grand  Prince  fembloit  ou¬ 
blier  la  Majefté  du  Trône  3  pour 
fe  familiarifer  avec  les  Mif- 
fonnaires  3  le  dijcours  tomba 
fouvent furies  vérité ^  du  Cbrif 


x|v  epitre. 

ti dm  fine .  î njlruit  de  notre  Jdinte ^ 
Religion ,  il  l’efiima ,  il  en  goûta, 
la  morale  &  les  maximes ,  il  en 
fit  fouvent  des  éloges  en  préfience 
de  toute  fe  Cour,  il  en  protégea 
les  Mmiftres,  par  un  Edit  pu . 
lie  it  en  permit  le  libre  exercice 
dans  fin  Empire ,  il  donna  mê¬ 
me  quelque  lueur  d’efipérance 
qu'il  pourroit  l'embraffer.  Heu - 
reux  fi fion  cœur  eût  été  aufft  do¬ 
cile  ,  que  fin  efiprit  fût  éclairé  - 
d?"  s  il  eut  feu  rompre  les  liens 
former  depuis  long-tems }  ou  par 
la  politique,  ou  par  les  pajjions , 
qui  l'ont  retenu  jufiqu’d  fia  mort 
dans  l’infidélité. 

Elle  arriva  le  20  de  Décem: 
bre  de  lanné  iyti.  H  étoit  allé 
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au  Parc  du  Haï  cfe  accompagné 
de  fes  Tartares ,  pour y  prendre 
le  divertifjement  de  la  chafie  du 
Tigre.  Le  froid  le  faift ,  &  fi^ 
fentant frappé ,  il  ordonna  tout  a 
coup  qu’on  retournât  a  Tchang 
tchun  *  Yven.  Un  tel  ordre 

auquel  on  ne  devait  pas  s'atten¬ 
dre  ,  étonna  d'abord  toute  fa  fui¬ 
te  •  mais  on  apprit  bientôt  le  fa- 
jet  d’un  retour  f  Jubit.  Sonjang 
s’ et  oit  coagule  ,  Z!T  quelques  re¬ 
médiés  quon  lui  donnât ,  on  ne 
put  le  foulager.  il  fe  vit  mourir , 
(ÿ*  le  jour  même  qu’il  mourut  , 
il  affembla  tous  les  Grands , 
leur  déclara  qu’il  nommait  fin 

*  Maifon  de  Plaifance  de  l’Em¬ 
pereur  à  deux  lieues  de  Peking. 
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quatrième  fils  pour  lui  fucceder 
a  l'Empire  :  tous  acquie fièrent 
a  fies  volonté^  fi  expira  furies 
uit  cures  du  fioir }  &  la  meme 

nuit  fin  corps  fut  tranfporté  à 
Pefynr. 

Le  lendemain  à  cinq  heures 
du  matin  le  Prince  s’a/Jit  fur  le 
Trône }  &  prit  le  nom  de  Yong 
tching  ;  il  fut  reconnu  de  tous 
les  Princes  3  de  tous  les  Grands  3 
&  des  Mandarins  qui  compo - 
Jent  les  Tribunaux.  On  donna  • 
aux  Europeans  une  pièce  de 
toile  blanche  pour  porter  le  deuil 
&  Us  eurent  permijfion  de  venir 
frapper  de  la  tête  contre  terre 
devant  le  corps  avec  les  Prin¬ 
ces  du  Sang  ,  &  Us  Grands 
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Seigneurs  de  l’Empire. 

Tandis  qu’on  pleuroit  a  la 
Chine  un  Monarque  que  tant 
d’éminentes  qualité ^  avaient 
rendu  fi  cher  a  fes  Peuples  ,  la 
Religion  foujj't roit  dans  le  Royau¬ 
me  de  Tonkjn  la  plus  cruelle  per - 
fécution  qu'on  y  ait  encore  vue. 
On  ri  y  entendoit  parler  que  d’em - 
prifonnemens  &  de  fupplices. 
J’en  ai  déjà  touché  quelque  chojé 
dans  le  dernier  Recueil  que  j’ay 
eu  l’honneur  de  vous  adrejjer  : 
depuis  ce  temps  la  nous  en  avons 
appris  le  détail  par  une  Lettre 
que  Monjeigneur  Thomas  de 
Sejlrij  de  l’Ordre  de  S.  Domi¬ 
nique  3  Evêque  de  Nyjje,  & 
Vicaire  Apojlolique  dans  le  Ton - 


m<}j^  <ù7-H'èk4i  «% 
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iln> a  écrite  a  la  facrée  Congré¬ 
gation  de  la  Propagande.  Cette 
Lettre  efi  datte  du  Z;  de  Dé¬ 
cembre  en  l'année  iyZ;. 

Le  Pere  Mefifari  Je  fuite  Ita¬ 
lien  efi  mort  de  pure  mifere  dans 
les  pri fions.  Le  Pere  François  Bu - 
charelli  autre  Je  fuite  de  Floren. 
ce  3  ayant  eu  afie%  de  force  pour 
réfifier  aux  rigueurs  de  fa  pri. . 
fon ,  eut  la  tête  tranchée  dans  la 
place  publique  defiinée  aux  exé¬ 
cutions  des  malfaiteurs  i  le. n 
d’Oélobre  de  l'année  i-/z$;  il 
et  oit  accompagné  de  neuf  Chré¬ 
tiens,  fit  Catéchifies ,  f  it  do - 
mefliques ,  qui  finirent  glorieufe. 
ment  leur  vie  pour  la  même  cau- 
fi  3  &  par  le  même  fupplice. 
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On  ne  peut  douter ,  écrit  ce  «* 
Prélat ,  ce  «e  foit  un  veri-  « 
Martyre  3  &  qu’ils  nayent  « 
foujfert  la  mort  en  haine  de  la  « 
Foy.  Vous  verrez  par  les  témoin  « 
que  j' envoyé  des  interro-  « 
gâtions  qu’on  leur  fit ,  lorf qu’on  «« 
les  appliqua  a  la  quefiion ,  « 

«c  fe  fervit  point }  comme  dans  « 
les  perfiécutions  précédentes  ,  du  « 
prétexte  de  défobéï fiance  &  de  « 
rébellion  -,  www  qu’on  leur  pro-  « 
^0/4  uniquement  de  renoncer  a  la  « 
Foiy  de  fouler  aux  pieds  les  fain-  « 
Images ,  eÿ4  d’adorer  les  Ida-  « 
les  ;  C3T  <pe  l’horreur  qu  ils  fi-  * 
rent  paroi tre  d’une  pareille  pro-  « 
pofition ,  éVe  /<»  feule  caufe  de  « 
/e^r  mort ,  Les  autres  Chrétiens  » 
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”  *2  ui  n  ai  dotent  pas 

” re  ^ans  fef  fonctions  Jpofloli . 
.  fWj  ont  été  condamne %  4  4wzr 
'  foin  *  /e  refie  de  leur  vie  des  che- 
pvaux  &  des  Eléphant, 

Voici 3  continué  le  même  Pré- 
”  Ut  ,  le  nom  &  lige  de  as  ,•/_ 
?  lujtres  Confefeursde  J.  C.  Le 
*  Pere  Bucharelli  Mijfonnaire  7e- 
t  faite  âgé  de  4  q  ans.  ydmbroifè 
P  Daong  Catéchifte  âgé  de  4t 
y  ans.  Philippe  Mi  domejlique 
”  a<ée  19  ans .  Emmanuel  Dien 
»  autre  domejliejtte  âgé  de  i(,  ans, 

•"  Lejui-ci  avoit  un  frere  ainé  qui 
»fut  emprifonné  pour  la  Foy  en 
tannée  i7izJ il ejl  mort  dans Ja 
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prifon  au  commencement  de  l’an.  « 
née  1 7 1 3 . Pierre} euCat échifie  âgé" 
de  44  ans.  Paul  Noi  qui  auoït  « 
foin  de  l’Eglifè  âgé  de  20  ans.** 
Eue  Jhu  Portier  de  la  maifon  « 
des  Peres  Je fuites  âgé  de  6i  ans .  « 
Thadée  Kien  Catéchifte  âgé  de  « 
40  ans.  Sa  tête  fut  attachée  à  « 
une  efpece  de  fourches  paùbulai-  « 
res ,  &  expofé durant  trois  jours  «. 
aux  yeux  du  public.  Luc  Chi  « 
gardien  de  ÏEglife  âgé  de  55  ans.  « 
Françoi s  Kam  âgé  de  4 6  ans.  Il(t 
fut  d’abord  effrayé  des  tourmens  « 
qu’on  lui  préparoit ,  &  il  eut  la  « 
lâcheté  de  fouler  aux  pieds  les  « 
faintes  Images ;  mais  un  repen-  u 
tir  amer  fuiuit  de  près  fon  cri -  « 
me  3  il  en  fit  une  rtide  pénitence 


J  v'7  cJJa  «ans  ta  prijon  ali 
*  Pere  J°fefb  Tonkinois  y  &  re- 
n  çut  de  lui  la  Jainte  Communion, 
*»Dou%e  autres  Chrétiens  foujfri- 
-rent une  cruelle  bafionnade.  après 

»  quoi  on  leur  rendit  la  liberté. 

^ ws  ave%  vu  mes  RR,  PP. 
dans  le  dixiéme  Recueil ,  avec 
Wel  courage  le  Pere  Faure  & 
le  Pere  Bonnet  entrèrent  en  l’an¬ 
née  1 7  n  dans  les  Ijles  de  Nico . 
bar  pour  y  porter  les  lumières 
e  a  Foy }  ou  aucun  Européan 
navoit  encore  pénétré.  On  a  igno¬ 
re  jufqu ici  quel  a  été  le  fuccès 
de  leur  MiJJîon  :  tout  ce  qu’on 
a  pu  fçavoir  y  cejl  ce  qu’ils  y 
ont  confommé  de  bonne  heure 
leur  Sacrifice. 
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Cependant  une  lettre  ajfe% 
récente  (pue  nos  Mijfionnaires 
qui  font  à  Ponticheri ,  ont  re¬ 
çu  de  M.  le  Bon  de  Baufan g  3 
nous  en  donne  des  connoijfances 
qui  paroifient  certaines .  Cette 
lettre  efi  écrite  de  Tranquebar , 
Ville  fur  la  cote  de  Coroman¬ 
del,  qui  appartient  aux  Da¬ 
nois  ,  &  efi  dattée  du  31  Dé¬ 
cembre  1713. 

Il  mande  qu’ayant  chargé  le 
Pilote  Manuel  Dalmeida  de 
s'informer  de  l’état  de  la  Mif- 
fon  de  Nicobar \  il  avoit  rap¬ 
porté  que  le  Navire  Danois 
qu’il  montait  ,  avoit  abordé  a 
une  Ijle  fituée  à  l’embouchure  du 
Canal  de  faint  Georges ,  ou  il 
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s  etoitpropofe  de  Je  tenir  pendant 
le  mauvais  tems  j  que  tous  les 
jours  quantité  de  blicobarins  ve¬ 
naient  a  bord3&y  apportaient  des 
rafraichijjemens  ;  qu'ils fe  difoient 
tous  Chrétiens  ;  qu'ils  s'appel- 
loient  l un  Antonio  }  l'autre 
Francifco,  &c.  qu'ils  fai  fient 
le  figne  de  la  Croix  gy  réci- 
toient  en  langue  Portugaifi  l’O- 
raifon  Dominicale 3  la  Salutation 
Angélique,  gy  le  Symbole  des 
d pâtre  s  ;  qu'un  entre  autres  qui 
fe  nommoit  Senan^çÿ’  qui  s'ex¬ 
pliquait  mieux  que  les  autres 
lui  fit  entendre  qu'il  étoit  le  dô¬ 
me flique  des  Per  es  ;  que  ces  Pè¬ 
res  étaient  morts  depuis  long  tems 
accable ^  de  diverfes  maladies  > 
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fur  tout  de  maux  d'eflomac  & 
de  flux  de  ventre  ;  qu'un  autre 
Infulaire }  qui  avoit  été aujjî  leur 
domeflique  }nommé  Antonio ,  s'e- 
toit  embarque  depuis  peu  fur  un 
Vaiffeau  qui  prennoit  la  route  de 
Mamie  -,  que  le  Pilote  fut  in¬ 
vité  par  le  meme  Senan  d  ve~ 
nir  voir  le  tombeau  des  Mijfion- 
naires  ;  mais  que  comme  il  étoit 
trop  avant  dans  l’Jfle  f  il  riofa 
s'écarter  fi  loin  de  j on  bord  \  qu'il 
fit  fies  efforts  pour  engager  le  Ni¬ 
ce  bar  in  de  venir  avec  lui  d  la 
cote ,  mais  que  ce  fut  inutilement  > 
parce  qu'il  ne  put  fe  ré  foudre  d 
quitter  fes  parens  ;  qu'il  venoit 
tous  les  jours  a  bord ,  &  qu'il 
fe faifoit  un  plaifir  défaire  tom- 
XV U.  R.ec,  b 
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ber  le  difeours  fur  les  Peres  ■  que 
pour  faire  entendre  de  quelle  ma¬ 
niéré  ils  prioient  Dieu 3  il  joignoit 
les  mains  3&  levait  les  yeux  au 
Ciel  d  un  air  modejle y  en  difant; 
bons  Padres  fempre  ajflîm , 
çejl  d-dire  yces  bons  Peres  étaient 
toujours  ainfi;  qu'il  eft  d  pré  fu¬ 
mer  que  les  Peres  auroient fait 
de  grands  fruits 3  s'ils  eujfent  ‘vé¬ 
cu  plus  long  tems  ;  que  félon  les 
apparences  ils  n'ont  pu  fe  faire  d 
la  nourriture  des  naturels  du 
Payés  3  qui  ne  'vivent  que  de  ra¬ 
cines  appellées  ignames  3  de  coco  s  3 
&  de  poifons  crus  ;  que  ces  In. 
fulaires  n  ont  ni  Pagode 3  ni  Ido¬ 
le  qu  ils  adorent  ;  quils  fe  plai¬ 
gnent  detre  fort  tourmentes^  des 
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mauvais  efprits  ;  que  pour  les 
cbafer  rils  répandent  de  leau  de 
coco  fur  les  arbres  où  ils  repofint , 
çy*  fur  les  alimens  qu  ils  pren¬ 
nent  •  que  le  V iijjeau  Danois 
avoit  été  obligé  de  quitter  l'ife 
plutôt  que  les  ordres  ne  portaient  , 
d  eau  je  des  maladies  dont  l  équi¬ 
page  fut  attaqué ,  Çj7°  qu  on  at¬ 
tribué  d  texces  qu  il  faifiit  de 
cocos ,  &  d'une  efpece  d'huîtres 
fort  larges  qui  y  font  en  abon¬ 
dance  ;  que  le  Capit aine  avoit 
enlevé  deux  Nicobarins  venus 
d  fin  bord ,  qu'il  étoit  mort  en  - 
fuite  avec  cinq  Matelots  fous  les 
*  Andamans  ;  que  quand  le  vaif 
feau  mouilla  dans  la  rade  de  7 ran- 
’  *  Ifle  de  cet  Archipel. 

b  ij 
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qxehar,  tout  l’équipage  étoit  aux 

■:abms  ’rre  M.  le  Gouverneur 
Parut  fon  ,rrhf  lor[- 

U  violence  fùte  Mx  dcuxjn- 

Julaires-  cju’il  les  avoit  habillez 

&  qu  tl  les  murrijjoit  jufm’a 

ee  tjutlfe  préfemî,  une  occafion 

*  Us  renvoyer  dans  leur /fie. 

Le  même  Pilot?  r 

i>  r  r  ;  -  *  J  ait  e  perer 

que  /  Injiilaire  nommé  Anco 

mo  ^a,  ejt  à  Mamie ,  pa/fera 
par  I  ontjebery  afin  mmr  Si 

j  eft‘  m  fera  mieux  mflrmt 
du  tems  cjue  les  Mftonnams 
ont  vêtu  dans  t/fle,  des  fruits 

lis  y  ont  faits,  &  du  rente 
mort  qui  a  terminé  leurs 
travaux  apojloliques. 

J  ajouterai  ici ,  mes  RJ{,  p pt 


l  >!■>( 
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un  trait  de  tgéle  afe^  fngulier  3 
&  que  je  dois  a  'votre  edif.  ca¬ 
tion.  Vn  de  nos  Peres  Portu¬ 
gais  pris  par  les  Corsaires  3  & 
détenu  captif  depuis  fept  à  huit 
ans  en  Barbarie ,  regarda  âa- 
bord  tet  état  d’efclavage ,  com¬ 
me  une  difpoftion  de  la  Provi¬ 
dence  }  qui  le  defiinoit  à  conf¬ 
ier,  a  inflruire ,  &  a  fort  fer 
par  les  Sacrement ,  cette  multi¬ 
tude  de  Captifs  qui  languif 
Cotent  avec  lui  dans  les  fers.  H 
s* établit  au  milieu  dieux  une  ef- 
pece  de  Miffon  tres-lahorieufe  , 
&  fes  travaux  ont  été  foûtenus 
de  tant  de  confolations  ,  qit  ou¬ 
bliant  les  rigueurs  de  fa  capti¬ 
vité  j  il  ri  a  jamais fait  paraître 

b  iij 
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le  moindre  defir  de  recouvrer  fa 
liberté.  C  ejl  ce  que  vous  verre^ 
U  Lettre  fuivante  y  que  je 
vous  rapporte  mot  pour  mot ,  telle 
quelle  a  été  écrite  au  Réverendif 
fme  Pere  de  Majfac  ,  Géné¬ 
ral  de  l'Ordre  de  la  Trinité,  par 
le  R,.  P.  Darcifas ,  Adiniflre  des 
Religieux  Trinit aires  de  Mont¬ 
pellier  3  &  Député  de  fon  Ordre 
en  Barbarie  pour  la  rédemption 
des  Captifs.  Elle  ejl  datée  de 
■Miquene %  *  le  y  de  Novembre 

ms- 

Mon  Révérendâffime  Pere  de- 
*puis  U  lettre  que  le  R  de  la  Fay  e 
"  VOus  écrivit  ily  a  quelques  jours 
»fur  notre  fécondé  audience  du 
*  Ville  du  Royaume  de  Fez. 
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Rojy  ,  nous  avons  trouvé  ici  » 
un  R.  P.  Je  fuite  captif  depuis  « 
fept  ou  huit  ans  :  nous  avons  « 
grande  envie  de  le  retirer  pour  « 
l’emmener  avec  nous ,  fi  le  Roy  « 
de  Maroc  veut  bien  nous  tac-  « 
corder  pour  de  l  argent  :  il  ejl  « 
Portugais,  nous  ri  y  voyons  pas  « 
d’apparence  ,  quoique  nous  en  « 
ayons  offert  huit  cens  piastres.  « 
Au  refie  il  ne  paroi t  pas  impa  -  « 
tient  -  car  ce  bon  Pere  fent  bien  K 
le  befoin  qu’ont  de  lui  les  efcla  « 
ves  de  fa  Nation.  Il  les  fortifie  „ 
dans  la  Foy  parfis  exhortations ,  a 
&  les  conduit  dans  la  vertu  :  K 
il  leur  fait  endurer  ï éj clavage  9 
avec  patience  par  fin  exemple  :  K 
il  dit  tous  les  jours  U  Mcjfe  „ 
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T  U,  Chapelle  du  Carne  * 
a  deux  heures  du  matin.  Il  mus 

d  Pt  P  _  S  y 


.  matin.  IL  nous 

,  V  er‘co”mm^t"  ««  fils  du 
.a  dc  Mme  qui  a  de  la  vé- 

“neration  pour  /*,.  Quand  ten 

faura,  davantage ,  fen  i„for. 
me, a,  K  R.  Nous 

en  queue  nous  approuvera 
jans  tout  ce  que  nous  ferons  pour 

"J'  «r*  ‘***'1  En  Ln 
particulier  jen  ai  un  vraidéfir 

»  J  X 

La  charité  &  les  généreux 
fms  d“  RR,  PP.  Trinitams 

f  ont  pas  eu  leur  effet  :  le  Pire 
Portugais  eft  demeure  captifs 


tif!  cvü°1'1  r°nenferme  Cap. 


r  ,  ,V{  ”  âô7©t  V  , 


mm 
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continué  dans  l  e  je  lavage  les 
exercices  de  fon  %fle. 

Dans  la  malheureufe  fit  na¬ 
tion  ou  fe  trouve  la  Mijfion  de 
la  Chine  3vous  riattende^gueres 
déformais  ,  &  je  riofe  pas  non 
plus  vous  en  promettre  des  nou¬ 
velles  fort  confiantes.  Il  meji 
venu  cependant  encore  quelques 
lettres  qui  ont  précédé  le  tnfie 
événement  dont  vous  lire%  ici 
le  détail ,  mais  j'ai  cru  que  vous 
me  fçaurie^gré  de  la  préférence 
que  je  donne  a  celles  que  j  ai 
l'honneur  de  vous  préfenter.  Ces 
autres  ' lettres  de  datte  plus  an¬ 
cienne  j  que  je  riaipû  inférer  dans 
ce  Recueil  3  trouveront  leur  place 
dans  un  autre  que  je  ne  vous 


il 
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ferai  pas  long-tems  attendre.  Je 
Juis  avec  beaucoup  de  refpecî 
ans  l union  de  vos  faim  s  $a~ 
cnjices. 


I 


Mes  Hivir1nds  p 


Votre  très-humble  Sc  trcs-obéïf- 

ianr/erviteurj.  B.DuHAtDBÿ 

«eia  Compagnie  de  J e  su  s. 


»<â  fayard  Qdà'âoïaràyo  ,  -. 


approbation.. 


Î’A  y  lû  par  L’ordre  de  Monfei- 
gneur  le  Garde  des  Sceaux  ,  ce 
nouveau  Recueil  de  Lettres  curicufcs 
&  édifiantes.  Elles  contenteront  fans 
doute  la  curiofiré  ;  mais  le  principal 
effet  de  celles  qui  tegardent  la  Chine, 
fera  de  pénétrer  d’une  jufte  douleur 
tous  ceux  qui  aiment  la  Religion» 
Fait  à  Paris  ce  17  Avril  1716. 


WW 
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Pu  Révérend  Pere  Provincial  ' 

JEfouflîgnéprovinciaJd  j  r  _ 

en kPr^ 

-  de  France,  iuiva«  Je  pouvoir  oue 
j  .ai  reçu  de  notre  Révérend  Rere  Gé 

T®  Rtcuetl  des  Lettres  édifiante» 

&  curteufes  écrites  des  Mifonsètran 

géré*  ,  par  quelles  MifJnai,es  d( 

f’fag'n  e  '/Jésus,  qui  a  été  1$ 

&  approuve  par  trois  Théologiens 
de  notre  Compagnie.  En  foi  dequoi 

iMfnT  ■  Fait  *  Pans  lo 
DE  RICHE  bourg. 


lettre 


DU  P*  P  ARENNIN 
missionnaire 


2, ,  Lettres  de  quelques 
l’état  de  déflation  où  cette  Mif- 
Autrefois  fi  floriflànte,  vient 
detre réduite.  Mais  comme  d’au¬ 
tres  fe  fontdéjachargez  du  foin 
de  vous  en  inftruire,  je  me  bor¬ 
nerai  à  vous  entretenir  d’une 
feule  famille  de  Pexing ,  plus  il- 
îuftre  par  la  Foy  de  Jésus- 
Christ,  quelle  a  généreufe- 
nient  profefiee,  que  par  le  fang# 
Roial  des  Tartares  Mantchéoux 
dont  elle  eft  iflfuë.  Quoique  je 
ïî  aie  pas  contribué  à  la  conver- 
fion  de  ces  Princes,  &  qu’après 
jpteuiJ|j|n  foient  redevables  aux 
foins ^P>ere  Jofeph  Suarez  Je- 
fmte  Portugais ,  qui  leur  a  confè¬ 
re  le  Baptême ,  &  qui  a  toujours 
gouverné  leur  confidence  ;  j’ai 
eu  cependant  avec  eux  de  fi  étroi¬ 
tes  liaifons,&  je  les  ai  entretenus 
.fi  fou  vent ,  que  je  fuis  en  état  de 
vous  en  rendre  un  compte  très- 
•  exaét  &  très-fincere. 


Jvii.fjtonnaircs  delà  C.  de  J,  3 
Mais  d’abord  il  eft  boa  de  vous 
prévenir  fur  l’idee  que  vous  de¬ 
vez  vous  former  des  Princes  du 
Sang  de  la  Chine  ;  vous  vous 
tromperiez  fort  fi  vous  les  com¬ 
pariez  à  ceux  d  Europe,  5c  fur 
tout  de  la  ï rance ,  où  la  fuite  glo- 
rieufe  de  tant  de  Rois  leurs  An¬ 
cêtres  les  éleve  de  beaucoup  au- 
deflùs  des  perfonnes  même  les 
plus  diftinguées  de  l’Etat  :  leur 
petit  nombre  leur  attire  encore 
plus  d’attention  &  de  refped,  5c 
ce  refpeft  s’augmente  dans  l’ef- 
prit  des  Peuples ,  à  proportion 
qu’ils  approchent  de  plus  près  du 

Trône.  v 

H  n’en  eft  pas  ainfi  à  la  Chine  : 

les  Princes  du  Sang,  dont  je  vais 
parler ,  touchent  prefque  à  leur 
origine  ;  ils  ne  vont  qu’à  cinq  gé¬ 
nérations  ;  leur  nombre  nean¬ 
moins  s’eft  tellement  multiplie 
cji  fi  peu  de  tems,  qu’on  en  com- 


4  'lettres  de  quelques 
pte  aujourd’hui  plus  de  deux  mil¬ 
le:  cette  multitude,  en  les  éloi¬ 
gnant  du  Trône,  les  avilit,  fur- 
tout  ceux  qui  d’ailleurs  fe  trou¬ 
vant  dépourvus  de  titres  Sc  d’em¬ 
plois,  ne  peuvent  figurer  d’une 
maniéré  conforme  à  leur  naif- 
lânce:  c  eff  ce  qui  met  une  gran¬ 
de  différence  entre  les  Princes  du 
meme  Sang  5  &  ce  qui  doit  vous 
faire  juger  quels  étoient  les  obf- 
tacles  quavoient  à  furmonter 
ceux  dont  je  parlej  qui  ont  em- 
rafle  le 

Je  dois  encore  vous  faire  ob- 
ferver  qu’il  y  a  à  Pexing  un  Tri¬ 
bunal  uniquement  établi  pour  y 
traiter  des  affaires  des  Princes  ■ 
©^nne  veut  pas  qu’ils  foi ent  con¬ 
fondus  avec  le  commun  du  Peu- 
Ptefidens  &  les  premiers 
Officiers  de  ce  Tribunal  font  des 
Princesritrez  :  on  choifit  les  Of- 
Üeiers  fubalternesparmilesMaa- 
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darins  ordinaires  :  c’eft  à  ceux-ci 
dedreffer  les  aftes  de  procedure^» 
gc  de  faire  les  autres  écritures  11e- 
ceflaires.  C’eft  auffi  dans  les  Re- 
o-iftres  de  ceTribunal  qu’on  mf- 
crit  tous  les  enfans  de  la  famille 
Roïale,  à  mefure  qu’ils  naiffent  5 
qu’on  marque  les  titres  &  les  di- 
«rnitez  dont  on  les  honore  ;  qu  on 
les  juge  3  &  qu’on  les  punit  s  ils  le 

méritent.  .. 

Autre  obfervation  a  faire }  c  eit 
que  tous  les  Regulos,  outre  leur 
femme  légitime ,  en  ont  ordinai¬ 
rement  trois  autres  auxquelles 
l’Empereur  donne  des  titres  >  Sc 
dont  les  noms  s’infcrivent  dans 
le  Tribunal  des  Princes  :  les  en- 
fans  qui  en  naiffent  ont  seur  rang 
après  les  enfans  légitimes  ,  & 
font  plus  confiderez  que  ceux  qui 
naiffent  des  fimplesConcubines, 
que  les  Princes  peuvent  avoir  en 
auffi  grand  nombre  qu’ils  le  fou- 
haitent.  “î 


&  X,  et très  de  quelques 

L’Empereur  qui  régné  ao- 
jourdhui,  n’eft  que  le  troifié- 
me,  de  ceux  qui  ont  régné'  de¬ 
puis  8 1  ans, fur  toute  Ja  Chine 
oc  la  Tartane  5  mais  il  eft  le 
cinquième  Ci  on  remonte  jufqu’à 
fon  Bifaieul  &  à  fon  Trifaïeul  : 
celui-ci  après  avoir  fubjugué fon 
propre  payis  conquit  encore 
toute  la  Fartarie  Orientale  ,  le 
Royaume  de  Corée,  la  Province 
de  Leaotong  au-delà  de  la  gran¬ 
de  Muraille,  &  établit  fa  Cour 
dans  la  Capitale  appcllée  Chi 
mam  par  les  Chinois ,  ôcMouke- 
den  par  les  Tartares  Mantchéo ux. 

On  lui  donna  dès-lors  le  nom  de 

T  ait  fou  ■.  c’eft  un  nom  commun 
à  tous  les  Conquerans,  qui  font 
les  premiers  Auteurs  d’une  Dy- 
nadie  ;  &  comme  fesfreres,  qui 

ctoientengrandnombre,avoient 

beaucoup  contribué  par  leur  va¬ 
leur  à  la  conquête  de  tant  de 


Mifionnaires  âe  lœC.  de  J. 
payis.il  fit  les  uns  Tfinvam 
autres  Kiunvam  ,  &  Peïk  ■  il  a 
plu  aux  Europeans  d’appeller  ces 
fortes  de  dignitez  du  nom  de  Re- 
culos  du  premier ,  du  fetond,  Sc 
du  troifiéme  Ordre.  Il  fat  réglé 
alors  que  parmi  les  enfans  de  ces 
Re^ulos,  on  en  choifiroit  tou¬ 
jours  umpourfucceder  à  fonpere 
dans  la  même  dignité. 

Outre  ces  trois  dignitez  ce 
même  Empereur  en  établit  en¬ 
core  quelques  autres  qui  leur 
font  inférieures ,  &  qui  fe  don¬ 
nent  aux  autres  enfans  qui  s’en 
rendent  les  plus  dignes  :  ceux  du 
quatrième  dégré  s'appellent/^*- 
fé  -,  ceux  du  cinquième  cong  >  oc 
ainfi  des  autres.  Ce  cinquième 

dégré  eft encore au-defîus  de  tous 

les  plus  grands  Mandarins  de 

l’Empire.  .  ,  . 

Les  autres  qui  fuivent  nont 
points  comme  les  précédens,  des 

Aiiij 
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2  Zettres  de  quelques 
marques  extérieures  qui  les  di f- 
tinguent  des  Mandarins  ,  (oit 
dans  leurs  équipages,  foit  dans 
leurs  habits  5  ils  ne  portent  que 
la  ceinture  jaune,  qui  eft  com¬ 
mune  a  tous  les  Princes  du  Sang, 
tant  a  ceux  qui  poflèdent  des  di- 
gmtez,  qu’à  ceux  qui  n’en  ont 
pas  :  mais  ceux-ci  ont  honte  de  la 
faire  paraître,  &  ils  ont  coût*, 
f  de  la  cacher  lorfque  leur  in¬ 
digence  les  met  hors  d’état  d’a¬ 
voir  un  équipage  convenable  à 
leur  rang  &à  leurnaiflànce 
i  armiiesRegulosdont  je  parle 

il  y  en  a  un  du  troiliéme  Ordre  * 
nommé  Sounou  âgé  de  foixante 
dix-fept  ans.  Il  defcend  de'l’aîné 
des  Empereurs  qui  ont  régné  juf- 
qu’ici.  La  famille  dont  il  eft  le 
chef  eft  très-nombreufe.  Il  a  eu 
treize  fils,  dont  onze  vivent  en¬ 
core,  &  ont  tous  des  enfans,  & 
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ont  été  mariées  à  des  Princes 
Mongols ,  ou  à  des  Mandarins  de 
Pejdng  :  car  félon  la  Loy  des 

Mantchéouxfils  ne  peuvent s  u- 
nir  par  le  mariage  avec  les  Prin¬ 
ces  du  même  Sang. 

Le  troifiéme  des  fils  de  ce  Re- 
gulo  s’étant  fignalé  par  fafageffe 
&  fon habileté,  non-feulement 

dans  les  emplois  militaires,  mais 
encore  dans  la  connoiffance  de^ 
Livres  Chinois  ôt  Tartares,!  Em¬ 
pereur  lui  en  témoigna  fa  fatis- 
faétion  en  l’élevant  à  la  dignité 
de  Cong  r  c’eft-à-dire ,  de  Reguk>> 
du  cinquième  Ordre  ;  il  lui  aui- 
gna  en  même-tems  les  honneurs 
Qc  les  appointemens  attachez  à 
cette  dignité,  &  ce  qui  le  flattoit 
encore  davantage, c’eft  que  l’Em¬ 
pereur  donnoit  par-la  a  connoi- 
tre  qu’il  le  deftinojf  a  etre  le  lue- 
ceffeur  de  fon'pere. 

L’occupation  de  ces  Princes  , 


i  O  lettres  de  quelque  s 
en  remontant  du  cinquième  Or¬ 
dre  jufqu’au  premier ,  eft  pour 
1  ordinaire  d’affifter  aux  cérémo¬ 
nies  publiques,  de  fe  montrer 
tous  les  matins  au  Palais  de  l’Em¬ 
pereur  ,  puis  de  fe  retirer  dans 
-  ^ur  Pr°pte  Palais,  où  ils  n’ont 
«d  autre  foin  que  celui  de  gouver- 
ner  leur  famille,  les  Mandarins  , 

&  les  autres  Officiers  dont  l’Em¬ 
pereur  a  compofé  leurs  Maifons; 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  vi-» 
Eter  les  uns  les  autres ,  ni  de  cou¬ 
cher  hors  de  la  Ville  fans  une 

permiffion  expreffe. Chacun  voit 

affez  pour  quelle  raifon  on  les  a£- 
treint  à  une  loy  fi  gênante  ;  il  fuf- 
fit  de  dire  qu’elle  leur  donne  un 
grand  loifir ,  &  que  la  plupart  ne 
I  emploient  pas  trop  utilement.  - 

Celui  dont  je  parle ,  naturelle- 
tnent  ennem  jde  tout  amufement 
frivole,  s’occupoît  à  la  leéture  ;  5c 
ce  fut  la  voye  dont  Dieu  fe  ferai 
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jvliffionnaires  de  la  C.  de  J.  -  - 

pour  l’attirer  à  la  connoi^ce 

des  veritez  chrétiennes ,  c  eft 
qu  il  me  raconta  lui-même ,  il  y  a 

peudemoisijelepripisdemap 

prendre  ce  qui  av oit  donne  lieu  a 

faconverfion,&qnelsenavo.em 

été  les  commencements,  cette 

demande  alterna  d'abord  fa  mo- 
deftie,  &  la  peine  qu  il  en  rellen 

df  pirat  fur  fon  vifage.  Apres.. 
IVôirrêvénnpeudeterm.puif-.. 
que  vous  le  voulez,  me  dit-il  ,)e 

vous  en  ferai  Thiftoire  en  peu  de  « 
mots:  je  vous  avoue  quejaihon-  « 
te  d’avoir  fi  long-tems  refifte  a  la  « 
voix  de  Dieu,  Sx.  d’avoir  regarde  «* 

commedesinventionshumaines  « 

fes  plus  redoutables  my  fteres.  Je  * 

commençai  par  feuilleter  les  Li-« 

vies  les  plus  eftimez  des  chinois ,  « 

.  &  quifcnt  entre  les  Lettrez  :  en-  a 

{dite  l’envie  me  prit  de  lire  pareil-  « 
lernent  ceux  des  Scalaires,  , es 
Hocbang  Sc  des  Taojfe  pour  me  « 

æÏl  V'  H 


iMgasaisggasftgat 


12  ^Hres  de  quelques 
”  mettre  a«  fait  des  raifons  qui  les 

«portât  à  vivred’une  maniéré  û 
^differente  du  commun  deshom- 

”  mes.  Je  trouvai  ces  ouvrages  fe- 
mez  d  obfcuritez  5  je  m’y  voyois 

^mptmdp^ôivis.nijfonfo^ 
”  de  fur  lespomts  les  plus  effentiels: 

jem  en  prenois.  alors  à  mon  peu 

»mTf  A§enCe5jereCOmmenc^ 

mes  ledures  avec  plus  d’applka- 
„  5  JC  .c°nfultois  ceux  de  ces 

l??  qm- Paffoient  P0ur  habiles, 
je  difputois ,  je  propofois  mes  dif. 
”ficultez  mais  leurs  réponfes  ne 

«  mefausfaifoientpasjjene  voyois 

«pas  meme  qu’ils  s’accordaient 
«  enfemble  fur  le  châtiment  des 
«mechans*  ni  fur  la  récompenfe 
«promi féaux  gens  de  bien,  enfin 
«  rien  ne  me  contentoit.  Dieu  per- 
«  mit  qu’un  jour  je  paffai  par  la  foire 
«dune Pagode  *5 j’y  vis  de  vieux 


„  J  l1  y  a, ici  <leu*  fois  le  mois  dans  certai 
S  Pag0des  fow  où  l’on  vend  toutes 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  15 
Livres  expofez  en  vente  5  l’un  de  « 
ces  Livres  avoit  pour  titre  D£« 
L'A  ME  DE  L'HOMMEAi 
ma  curiofitc  fut  piquee  :  je  fis  fi-  « 
«rne  à  un  de  mes  gens  de  l’ache-« 

ter,  &  je  me  rendis  à  mon  Palais  :  « 

à  peine  y  fus-je  arrivé,  que  je  me  « 

mis  à  le  lire.  Je  trouvai  que  le  ftile  « 
en  étoit  bien  différent  des  autres  ce 
que  j’avois  déjà  lus,  mais  je n  en  ce 
comprenais  ni  le  fens,  m  les ce 
conféquences  ,  &  les  difficultezcc 
fe  préfentoient  en  foule  a  mon  ce 

efprit.  „  .  w 

T’envoyai  chez  les  Libraires  ce 
chercher  de  femblables  Livres  cc 
qui  puffent  me  donner  quelque  ce 
éclairciffement  :  les  Libraires  qui  ce 
n!en  étoient  pas  fournis ,  repon-  ce 
dirent  qu’on  n’en  trouveroitcc 
qu’auCne»  tchoutangp  c’eft-a-dire,  «e 


fortes  de  curiofitez  ,  & 
les  Grands  y  aillent  par 
Antiques. 


c’èft  la  coutume  que 
cutiofité  acheter  des 


.  '  vn  iv  . . .  ?"**?*« 

3  a  1  Egale  5  je  pris  ce  nom  pour  ce- 
»  lui  de  l’enfeigne  du  lieu  où  l’on 
”  vend°it  ces  fortes  de  Livres  ;  car 
»  quoique  je  fçulîe  en  géne'rat  qu’il 
»  y  avoit  des  Europeans  à  Peking , 
«je  n’avois  jamais  parle'  à  aucun 
«  d  eux,  &  jenefçavois pas  même 
«  que  le  lieu  où  ils  demeuraient, 
«  s  appeliât  Tien  tchou  tang. 

•3  J  ordonnai  donc  à  un  domefti- 
»  que  d’en  aller  acheter  5  il  revint 
”  blen-tot  avec  quantité' de  Livres, 

»  qui  m’apporta  ,  en  me  difant 
>3quils  ne  fe  vend  oient  pas 
»  mais  que  les  E  uropeans  les  don- 
«  noient  libéralement  à  ceux  qui 
»  endemandoient  :  il  m’ajoùtaque 
«leurs  Catechiftes  l’avoient  fort 
33  entretenu  de  ces  Peres,  &  de  la 
”  Loi  qu’ils  prêchoient ,  &  que  j’en 
»  trouverais  les  articles  les  plusim- 
33  portans  dans  les  Livres  dont  on 
’’  me  faifoit  préfent. 

î3  Je  les  Jûs  avec  empreflement  % 


Miffîonnaires  de  la  C.  de  J.  i  ? 
j'étois  charmé  de  l’ordre,  de  la« 
clarté,  &  de  la  foliditédesraifon-« 
nemens  qui  prouvoient  un  Etre  « 
fouverain,  unique ,  Créateur  de  « 
toutes  chofes ,  tel  enfin  qu’on  ne  « 
fçauroit  rien  imaginer  de  plus« 
«and ,  ni  de  plus  parfait.  La  hm-  « 
pie  expofition  de  fes  magnifiques  « 
attributs  me  faifoit  d’autant  plus £t 
de  plaifir ,  que  jetrouvois  cette  « 
dodrine  conforme  à  celle  des  .»■ 

anciens  Livres,  . 

Mais  quand  je  vins  à  1  endroit ,  « 
où  l’on  enfeigne  que  le  Fils  de  « 
Dieu  s’eft  fait  homme  je  tus 
furpris  que  des  perfonnes  d’ail-  “ 
leurs  fi  éclairées,  euffent  mêle  au¬ 
tant  de  veritez ,  une  dodrine  qui c< 
me  paroifloit  fi  peu  vraifembla-  « 
ble ,  ôc  qui  choquoit  ma  raifon,  « 
Plus  j’y  réfléchiffois ,  plus  je  trou-  « 
vois  de  réfiftance  dans  mon  efpnt  « 
fur  cet  article  :  c’eft  qu’alorsje  re-  « 
gardois  un  my  ftere  û  fublime  des  ♦* 


»&re  n£™^cesLiyresàme" 

“'>erenttauadefP'ren,S'ilsd0„' 

•’  tes  s  nous  ailâmef  J  0”'“  difP“- 
»  fE^life  ,m.e  Ptofieurs  fois  à 

»  &  fixe/nn  r  CC  aircirnos  doutes, 

»  conférâmes VnC£rtitUdes  5  *°u* 
nrerames  fouvent  avec  les  PP 

”  *es  &  avec  les  LmrJ  u  *  1  e~ 

”  leurs  réponfesLm  hr^lensr: 

”  fojides ,  &  mes  do  utes  nefedifli C 

^ton.odfiV^.SSSf 

-  croire  les  révélations  diE 

„ '°“tceS“ei'av°islû.de  plus-clair' 

**  de  tPRerreŒ“ltr anslesLivres 

“  .  .iÇellS>°n  chrétienne  TV 

-  tyouta,  les  difficultezqu’on  peut 
IcSr-&,eSr^«sS 

eclauciffent  :  Je  donnai  à  ce  petit 

uvra^e  l’ordre  &  l’arrangement 

\  '  -  '  ‘  . 


Miftonnaires  de  la  C.  de  J.  17 
qui  me  parut  le  plus  naturel 
^  j’antre  vûë  que  d  ache-  « 

n’ayant  d  autre  vue 

ver  de  me  convaincre  mot  - me- « 

me  ôc  de  convaincre  ceux  de  m  « 

famille  qui  m’attaquoient  vive-  « 
ment.  Te  ne  vous  dis  rien  des  fie-  « 
queutes  difputes  que  nous  avons  « 
eùes  enfemble  en  Tartane,  vous- « 
les  fcavez  ;  enfin  le  Seigneur  a  jet-« 
té  fur  moi  des  regards  de  mifen-  « 
corde,  &  je  me -croirois  le  plu  « 
heureux  des  hommes ,  fi  le  Rega-  « 

lo  monperefe  rendoit  attentif  a  « 

la  voix  de  Dieu  qui  1 < appelle  »  « 
nous  adreffons  pour  cela  a  Dieu  « 

des  prières  continuelles,  obligez-  « 

moi  *vous  &  les  autres  Per  es,  « 
d’offrir  auffi  le  faim  Sacrifice  de  « 

la  Meffe  à  la  même  intention 

Ce  peu  de  paroles  me  fuftifoit, 
mais  il  ne  vous  fuffit  pas ,  Mon 

Reverend  Pere,  &  vous  atte  - 
dez  fans  doute  que  je  vous  expo- 
fe  quelle  forte  dé  difficultés  rca- 


Ci 


i8  Lettres  de  quelques 
doient  fon  efprit  flottant  &  in¬ 
certain,  &  donnèrent  lieu  aux 
difputes  que  nom  eûmes  enfem- 

,e  *ln  Jartarie.  Voici  comme  la 
chofe  fe  pafla. 

Il  y  a  environ  douze  ans  que  ce 
Prince  fuivit  l’Empereur  en  Tar- 
tane  pour  la  grande  chafle  d’Au- 
tomne; il  fçûtque  ferais  du  voya¬ 
ge:  il  ordonna  à  fes  gens  de  re¬ 
marquer  dans  quel  endroit  on 
placeroit  ma  tente ,  &  de  faire 
drefler  les  Tiennes  auflî  près  de 
moi  qu’il  feroit  poflible  ,  fans 
neanmoins  faire  paraître  aucune 
affedation.  Ilavoit  lû  alors  pref- 
que  tous  les  Livres  compolhz  en 
langue  Chinoife  fur  la  Loy  de 
Dieu,  &  il  s’en  e'toit  fou  vent  en¬ 
tretenu  avec  ceux  qu’il  avoir  crû 
etre  au  fait  de  ces  matières. 

Il  vint  donc  un  jour  dans  ma 
tente  avec  le  douzie'me  de  fes 
Itérés  5  c’e'toit  un  jeune  homme 


Miljîonnaires  de  la  C.de  J. 
de  dix-fept  ans  :  il  me  déclara  d  a- 
bord  que  s’il  entroit  en  difpute 
avec  moi ,  ce  n’ctoit  pas  a  defieia 
de  me  contredire ,  ou  de  faire  pa¬ 
rade  du  peu  qu’il  fçavoit ,  mais 

uniquement  pour  dilïiper  fes  dou¬ 
tes  &  s’éclaircir  des  ventezqu  il 

avoir  peine  à  comprendre  ;  que 
pour  cela  il  me  prioit  de  ne  pas 
perdre  le  tems  à  lui  prouver  des 
chofes  dont  il  étoit  perfuade  , 
comme,  par  exemple ,î’exiften- 
ce  de  Dieu  Créateur  de  toutes 
chofes , &c.  Mais  voici,  m’ajou- 
ta-t’il ,  ce  qui  me  révolte  ,  &  à 
quoi  j’ai  de  la  peine  à  me  rendre. 

.  Sur  cela  il  me  propofa  fes  ditti- 
eultez  fur  l’Incarnation  du  Ver¬ 
be,  fur  l’inégalité  des  conditions, 
fur  les  affliftions  des  j uftes  &  a 
profperité  des  méchans  ,  fur  la 
Prédeftination ,  fur  l’Euchanftie , 
fur  la  Confelfion  auriculaire ,  lut 
le  pouvoir  du  Pape,  fur  les  Indu!- 
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gences  &  l’application  qui  s'en 

fait,  fur  les  Pofledez  5c  les  mai 
ions  infeftées  H„  n  '  e  rnai~ 

P  u  fleurs  autres  articles  qui  me 

verfionell°rSefpérer  que  fa  con- 

verfion  netoit  pas  éloignée  Sr 

queDteuvouIoitfefervfrdeflfl 

Pour  fatre  entre? plufieow  autres 
la  voyedufalut. 

:  •  | 1  eft/nutile  de  vous  rapporter 

^lesreponfesqueieluifiscon! 

ibrmement  à  ce  que  la  Théolo- 

auffi  h?gnen  &  d°nt  vous  êtes 

je  dois  d°  inftrui5  <?ue  moi  5  mais 
je  dois  dire  en  general  que  ce  ne 

rayons3'  leS  meille^ 

raifons  qui perfuadent  les Infldé- 

es  quG1quqJs  n’ayent  fien  s 

nL  ^eriCeJfentf0UVent  «rtai- 

zmf?*1?  dr  comme  a"  ha- 

Dteu  fer  “  ftaJ>pent'  &  dont 
leufe  fert  pour  les  attirer  à  lui 

Srr/T comprendre  aux  Mi~ 

fes  de  fa  Par°le  3  que  le  cfaan- 


Miffionnairès  de  la  C.  de  J.  ai 
cernent  des  cœurs  &  la  conquête 

des  âmes  font  uniquement  1  ou¬ 
vrage  de  fa  mifericor  e.  . 

A  la  fin  de  nos  conventions  « 
ie  lui  dis ,  qu’il  ne  devait  point 
s’imaginer  qu’il  fut  le  premier 
qui  eût  formé  de  femblables  dou¬ 
ces  ,  ni  que  les  réponfes  que  je  lui 

avois  faites  fuflent  de  mon  in- 

vention.  Les  Europeans  Juiajou-  « 
tai-jejavant  que  de  croire  ôed  em-  « 

braffer  la  Religion  Chreuenne5« 
formèrent  les  mêmes  difficultés  « 
&  de  plus  fortes  encore:  mais  en-  « 
fin  ce  merveilleux  affemb.age« 
des  motifs  .que  nous  avons  de «ç 
croire ,  les  détermina  avec  a  grâ¬ 
ce  de  Dieu  à  fe  rendre ,  à  s’humi-  « 
lier  5c  à  foumettre  leur  efpnt« 
à  des  vérités  qui  font  au  deffus  de  « 
laraifon  humaine:  ils  ont  doute» 
5c  pour  eux  ,  &  pour  vous 
en  repos  de  ce  cote  la,  &  celiez 
d’être  ingénieux  à  chercher  de« 


n  rr  .  ;  ^  ‘iniques 

”  fautes  rayons  pour,  vous  difpen- 
“ ler  d  obeir  à  la  voix  de  Dieu  qui 

«vousapeîle.&quivouspreflepar 

»  cette  inquiétude  même  que  vous 
«éprouvez  II  fait  Jes  premières 
«  avances  fans  avoir  befoin  de 
«  vous 5  &  vous  reculez  comme  s’il 
«  y  avoir  quelque  chofe  à  perdre 
”  ^  qu’il  voulût  vousfurprendre: 
«  içachez  que  le  comble  du  mal- 
»  heur  pour  vous  ,  feroit  que  Dieu 

”  SjS*  df  vous  fol,i citer ,  &  vous 
”  lailTat  dans  cette  malheureufe 
«tranquillité,  laquelle  feroiÆ 
«vie  api  es  la  mort  de  peines  &  de 
«fupplices  qui  ne  finiront  jamais. 

«  Mais  auffi  de  votre  côté  faites 
«au  moins  un  pas  pour  répondre 
«  aux  invitations  de  votre  Dieu  • 

«  vous  n’approuvez  pas  la  poliaa- 
»  mie  vous  dites  qu’on  peut  fe  paf. 

jj  ter  deplufieursfemmes;  vousdi- 

jjtes  bien,  agiffez  donc  confé- 

jj  quemmentjcommencezparmet. 


Millionnaires  delà  C. de  J.  z  5 
tre  ordre  à  cet  article  ;  difpofez  « 
vous  par-là  à  recevoir  de  plus  « 
grandes  grâces,  qui  feront  difpa-  « 
roître  vos  difïicuitez  &  vos  don-  « 
tes:  jufques  ici  vous  n’avez  fait« 
que  difputer ,  que  multiplier  vos  « 
doutes,ôc  envifager  le  paflage  de  « 
l’état  où  vous  êtes  actuellement ,  « 
à  celui  des  Chrétiens,  comme  s’il  « 
étoit  gardé  par  desmonftres  dont  « 
vous  n’ofez  approcher ,  c’eft-à-  « 
dire,  que  vous  manquez  de  lu- « 
mieres  &  de  forces ,  &  qu’il  faut  et 

les  demander  àDieuavecferveur  « 

5c  perfévérance  :  je  le  fais ,  dit-il ,  « 
Sous  les  jours  >  continuez ,  repris-  « 
je,  &  foïez  fur  que  vos  prières  « 
feront  exaucées.  « 

Quand  il  fut  de  retour  de  Tar- 
tarie ,  il  entretint  fou  vent  le  Re- 
gulo  fonpere  &  fes  freres  de  l’ex¬ 
cellence  de  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  :  il  leur  parloit  avec  force,  & 
en  homme  pénétré  des  vérités 


2"f' •  Lettres  de  quelques 

qu  il  ieur  annonçoit  5  il  les  prefV 
ioitd  examinerdumoinsles  prin¬ 
cipes  qui  appuy oient  ces  vérités} 
enfin  il  leur  faifoit  fentir  que  rien 
n’étoit  pour  eux  d’une  importai 
ce  plus  grande  0  puifqu’il  s’agif- 
fort  ou  d’un  bonheur  ou  d’un  mal¬ 
heur  eternel  ;  les  difeours  ne  fi¬ 
rent  que  des  impreffions  légères 
fur  leur  efprit  5  fouvent  même  au 

heu  de  1  ecouterdlsl’exhortoient 
a  fe  tranquilifer  &  à  vivre  com¬ 
me  fes  Prédéceffeurs  qui  étoient 
d’affez  bons  modèles  à  imiter  : 
il  vit  pour  lors  qu’il  ne  feroit 
que  peu  de  progrès  par  la  voie 
de  la  difpute où  l’on  s’inter¬ 
rompt  fouvent  fans  rien  éclaircir  “ 
ni  déterminer}  c’eft  eequi  l’en¬ 
gagea  à  compofer  le  livre  dont 
fay  déjà  parlé.  Dieu  y  donna  fa 
benediétion.,  on  le  lut  avec  atten¬ 
tion  ;  à  la  vérité  on  difputa  enco¬ 
re  fur  les  vérités  de  la  .Religion } 

mais 


Miffiormaires  de  UC.  de  J.  *2-5’ 
mais  ce  fut  avec  moins  d  entête¬ 
ment  &  d’opiniatrete  ;  ces  Sei¬ 
gneurs  qui  demeurent  allez  près 
de  l’Eglife  desjefuites  Portugais, 
y  alloient  fouvent  pour  éclaircir 
leurs  doutesûls  propofoient  leurs 
difficultés  avec  modeftie.  Enfin 
la  Grâce  triompha  de  leurréfif- 
tance  5  trois  ou  quatre  d’entre 
euxfefentirentperfuadez,&  pen- 
ferent  férieufementà  fe  foumet- 
tre  à  l’Evangile  :  il  ne  leur  reftoit 
plus  à  vaincre  que  certains  obfta- 
cles  qui  paroiffoient  infurmonta- 
bles  à  des  Princes  Tartares. 

Un  des  plus  grands  obftacles 
t_  étoit  celui  du  TUo  Cbin  3  c’eft  un 
culte  que  les  Mantchéoux  ren- 
dentprefquetous  les  mois  à  leurs 
Ancêtres ,  depuis  la  conquête  de 
l’Empire.  Quelques  uns  d’eux  ont 
i  mêlé  à  ce  culte  divers  Cérémo- 
!  .  nies  des  feéfces  de  Fo  &c  de  Tao  » 
&  comme  ni  le  Prince  ni  fes  fie- 
XV IL  Rec.  B 
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res  n’étoientpas  Chefs  4e  famil¬ 
le,  puifque  leur  Pere  vivoit  en¬ 
core  j  il  ne  leur  etoit  pas  libre  de 
faire  aucun  changement  dans  cés 
fortes  île  ceremonies,  ni  de  s’en 
abfehter  plufieurs  fois  de  fuite  , 
autrement  ils  auroient  été  regar¬ 
dez  comme  des  fils  dénaturez. 
C’eft  parmi  les  Tartares  un  crime 
egâl  au  crime  de  rébellion ,  &  qui 
fe  punit  avec  une  égale  féverité. 

a  Un  autre  obftacle  venoit  du 
cote  duRegulo  leur  Pere;  quoi 
qu’il  e {limât  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  il  ne  Vouloit  pas  permet¬ 
tre  qu’aucun  de  fes  fils  l’embraf- 
fât  :  il  les  menaçoit  même  de  les 
deferer  a  l’Empereur  ;  la  crainte 
Me  déplaire  à  fa  Majefté,  &  d’ê¬ 
tre  en  butte  aux  railleries  des  au¬ 
tres  Princes  du  Sang  ,  le  faifoit 
agir  ainfi  contre  fes  propres  lu. 

mieres.  Pour  ce  qui  eft  des  Princes 
fes  enfans  dont  je  parie,  la  perte 
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de  leurs  biens  &  de  leurs  digni¬ 
tés  ,  l’éloignement  de  leurs  Con¬ 
cubines  ,  &  les  pratiques  les  plus 
rigouteufes  du  Chriftianifm 
n’étoient  pour  eux  que  des  era- 
pêchemens  médiocres  ;  »  nous  « 
pouvons ,  difoient-ils ,  vaincre  «c 
ces  difficultés  fans  le  fecours  « 
des  hommes  ;  nousn’avonsbe-  «, 
foin  que  de  l’affiftance  de  Dieu,  « 
&  nous  efpérons  qu’il  ne  la  re-  « 
fufera  pas  à  nos  prières.  »  C'eft  « 

ainfi  que  s’en  expliquoientie  troi¬ 
sième  Prince  &  fon  dixiéme  fre- 
re ,  qui  le  premier  de  tous  eut  le 
bonheur  de  recevoir  le  faint  Bap¬ 
tême  à  l’occafion  que  je  vais  dire. 

En  l’année  1 7 19  l’Empereur 
Canghi  qui  étoit  en  guerre  avec 
Tfe  Vam  Raptan  Roi  des  Eluths , 
prit  la réfolution  d’y  envoyer  fon 
quatorzième  fils  :  plufieurs  Prin¬ 
ces  du  Sang  s’offrirent  de  l’ac¬ 
compagner  dans  cette  expédi- 
B  ij 
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tion,  &  de  fervir  fous  lui  en  telle 
qualité  qu’il  plairoit  à  fa  Majeftéi 
Le  dixième  Prince  dont  il  s'a* 
§it  »  etoit  pour  lors  âgé  d’environ 
vingt  -  fept  ans  ;  il  etoit  grand  » 
bien-fait  de  fa  perfonne ,  &  avoit 
la  réputation  d’un  Officier  fort 
infiruitau  métier  de  la  guerre.  Il 
s  offrit  commeles  autres  Princes* 
&  l’on  accepta  fes  offres.  Il  j 
avoit  déjà  quelque  tems  que  fa 
vie  etoit  toute  Chrétienne  5  il 
•obferyoit  exademenr  la  Loi  de 
Biendl  ne  manquoit  à  aucun  deè 
jeûnes  ordonnez  par  l’Eglife  ;  il 
partageait  fon  tems  entre  la  prie- 
xs s  la  ledure  &  l’inflrudion  de 
fa  famille ,  dont  plu  (leurs  furent 
Jbaptifez  avant  lui:  il  avoir  foür 
:vent  preffé  le  Pere  Suarès  de  lui 
accorder  la  Grâce  du  Baptême  5 
le  .Millionnaire,  pour  éprouver 
•davantage  fà  confiance,  avoit 
4if%ejufques-ià  de  le  fatisfairea* 
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mais  enfin  fe  voïant  fur  le  point 
de  partir  pour  un  voïage-de  fax 
cens  lieues,  il  renouv  ella  Tes  tnt* 
tances  avec  plus  d’ardeur  que  ja¬ 
mais,  en  témoignant  au  P.  Sua- 
rès  que  s’il  perfiftoit  à  lui  refufer 
cette  grâce ,  il  répondrait  à  Dieu 
de  fon  âme  ;  qu’il  étoit  inftruit  de 
l’Evangile  ,  &  qu’il  etoIt 
d’obferver  ce  qu’il  prefcrit,  au 
rifque  même  de  fa  vie  :  que  poû- 
y  oit-on  exiger  de  plus  )  qu  on  de- 
voit  au  moins  faire  attention  qu’il 
n’auroit  pas  la  facilité  de  recevoir 
le  Baptême  dans  un  Payis,  ou  ce¬ 
pendant  le  mauvais  air ,  les  ma¬ 
ladies  ,  la  difette  étoient  des  en¬ 
nemis  encore  plus  redoutables , 
que  ceux  qu’il  alloit  combattre. 

Le  pere  n’eut  garde  de  fe  re¬ 
fufer  plus  long-  tems  à  de  fi  faints 
empreflemcns  ;  il  lui  conféra  le 
Baptême  8c  le  nomma  Paul ,  ain.~ 
fi  qu’il  foûhaitoit  à  çâufe  de  la  de- 
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votion  particulière  qu’il  avoir 
pourcelaint  Apôtre,dontil  avoir 

lu  plufieurs  fois  la  vie  :  c’eft  pour¬ 
quoi  dans  la  fuite  nous  l’appelle¬ 
rons  le  Prince  Paul. 

Aufll-  tôt  qu’il  eut  joint  l’ Ar¬ 
mée  ;  fon  premier  foin  fut  d’écri¬ 
re  au  Regulo  fon  pere,  &  à  la 
Princefle  fa  mere  pour  les  exhor¬ 
ter  a  embrafler  le  Chriftianifme 
avec  toute  leur  famille; il  écri¬ 
vit  une  autre  lettre  à  la  Princefle 
fon  Epoufe  qui  étoit  déjà  inftrui- 
te  des  vérités  Chrétiennes,  &  qui 
etoit  fort  ébranlée  par  un  fonge 
qu  elle  regardoit  comme  une  vé¬ 
ritable  apparition  :  elle  fut  fl  tou¬ 
chée  des  fentimens  pleins  del’Ef- 
prit  de  Dieu  qui  étoient  répan¬ 
dus  dans  cette  Lettre,  qu’elle  de¬ 
manda  auflï-tôt  le  Baptême;  on 
le  lui  accorda,  &  elle  fut  nom¬ 
mée  Marie. 

v  zéle  du  Prince  Paul  ne  fc 
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bornoit  pas  à  l’inftru&ion  de  la 
famille  &  des  domeftiques  qui. 
l’avoient  fuivi;  il  annonçoit  les 
vérités  Chrétiennes  aux  autres 
Princes  &  aux  Seigneurs  de  1  ar¬ 
mée,  &  ü  les  affectionna  telle¬ 
ment  auChriftianifme,  qu’ils  de- 

poferent  leurs  anciennes  préven¬ 
tions  ,  &  devinrent  des  zélés  de- 
fenléurs  de  la  foy.  Ayant  appris 
qu’il  y  a  voit  dans  les  troupes  huit 
pu  dix  foldats  Chrétiens ,  il  les  fit 
venir  en  fa  préfence ,  &  les  traita 
avec  tant  de  bonté  &  de  familia¬ 
rité  qu’ils  en  furent  confus  ;  il  fit 
parmi,  eux  les  fonctions  de  Mif- 
üonnaire ,  prêchant  encore  plus 
efficacement  par  les  grands 
exemples  de  vertu  qu’il  leur  don- 
noit,que  par  lesfervens  difcours 
qu’il  leur  tenoit. 

Le  Cong  ou  troifiéme  Prince 
à  qui  on  fit  part  de  la  conduite  de 
fonfrere,  ôt  des  lettres  qu’il  avoit 

B  iüj 
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écrites ,  en  fut  attendri  jufqu’aux 
armes  ;  mais  il  fe  reprochoit  à 
ui-meme  de  s’etre  laifle  préve¬ 
nir  par  un  frere.àqui  il  avoir  don¬ 
ne  les  premières  connoiflances 
de  la  Loy  Chrétienne;  il  réfol  ut 
des-lors  de  finir  certaines  affaires 
qui  1  empechoient  d’effeduer  fes 
laintes  réfolutions:  la  Providen- 
celui  ouvrit  une  voie  qui  en  ac- 
celera  1  execution. 

Ce  Prince  qui  ctoit  d’une  foi- 
hlecomplexion,  &dont  lafanté 
le  trou  voit  altérée  ,  s’abfcntoit 
louventdu  Palais,  où  d’ailleurs  il 

ne  prenoit  plus  de  goût;  &  déjà 
par  principe  de  confcience  il  re- 
fufoitde  fe  trouver  à  certaines  af- 
lemblées  ,  nonobftant  l’obliga- 
non  où  il  étoit  d’y  affilier  félon  le 
devoir  de  fa  charge. 

'  L’Empereur  Canghi  l’en  deili- 
tua ,  pour  lepunir  de  fa  négligen¬ 
ce  ;  il  lui  lailfa  néanmoins  une  di- 
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Unité  inférieure  à  la  première 
avec  des  appointemens  propor- 

tionnez.CePrincey  renonça  peu 

après ,  afin  d’être  tout  à  fait  libre , 

&  de  ne pl us  fer vir que  Dieufeul: 
il  avoit  déjà  congédié  une  concu¬ 
bine  ,  dont  il  avoit  eu  un  fils  qu’il 
inftruifit  lui-même  >  ôc  qui  étant 

tombé  malade  à  l’âge  d’onze  ans'j 
mourut  après  avoir  reçu  le  Bap¬ 
tême  ,  &  alla  être  auprès  de  Dieu 
l’interceffeur  d’un  pere  qui  lui 
avoit  procuré  un  fi  grand  bon¬ 
heur.  En  effet  le  Prince  ne  tarda 
pas  à  demander  lefainr  Baptême, 
quoiqu’il  n’eût  jamais  pû  en  ob^ 
tenir  le  consentement  du  Regülo 
fon  Pere.  Il  le  reçût  le  jour  der 

PAffomptiondeNotre-Dame  en 
l'année  1 72  i,êcfutnomméJcan; 

fon  fils  unique  qui  fut  baptifé  erï 
même  tems ,  s’appella  Ignace  r 
peu  après  toute  fa  famille  oien, 
înftrnite  imita  fon  exemple ,  fça- 
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voir  la  Princefïé  Cecile  fa  fem¬ 
me  ,  qui  a  été  l’inftru&rice  des 
autres  Dames  fes  belles-fœurs, 
fa  belle-fille  Agnès  que  fon  Di- 
reéleur  appelle  une  Héroïne 
Chrétienne  >  fes  deux  petits  fils 
Thomas  &  Matthieu ,  l’un  âgé 
de  flx  ans  &  l’autre  de  fept,  & 
deux  petites  filles. 

L’efprit  de  ferveur  animoit 
toute  cette  famille  ;  les  Domef- 
tiques  furent  fi  frappez  de  tant 
d  exemples,  &  fur-tout  du  zélé 
avec  lequel  ce  Prince  les  inftrui- 

foit,  qu’ils  vinrent  en  foule  de¬ 
mander  le  Baptême  :  il  avoir  bâti 
dans  fon  Hôtel  une  Chapelle  ifo- 
lec,  &  fermée  d’une  muraille  où 
il  n  avoit  laiffé  qu’une  petite  por¬ 
te,  enforte  que  les  étrangers  pre- 
ïîoient  cet  édifice  pour  une  Bi- 
blioteque;  c  eft-îà  que  deux  fois 
le  jour  il  afTembloit  fa  famille 
pour  y  réciter  les  Prières  de  l’E- 
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slife  3  &  inftruire  fesdomefti- 
aues  qu  il  «aitoit  également 
bien,  foit  qu’ils  profitent  y-6 
fes  inftruaions ,  foit  qu  ils  negli- 
seaflent  de  lesfuivre.  11  leur  di- 
foit  que  le  refpeft  humain  nedq- 
voit  avoir  aucune  part  dans  leur 

converfion  ,  que  la  Eoy  eft  un 

don  de  Dieu,  qu’il  faut  le  lui  ae- 

mander  avec  perfeverance  ,  Sc 

avec  une  forte  détermination  de 

furmonter  toutes  les  difficulté*, 
oui  préfenteront ,  quand  une 
fois  ils  feront  éclairez  de  la  u- 
jniere  celefte.  Jegoutoi*le  plus 
fenfible  plaifir,  quand  j  enten- 
dois  ces  bonnes  gens  me  racon¬ 
ter  en  détail  les  inftruaions  qu  ils 
recevoient  de  leur  Maître.  ^  ^  ^ 
Le  Regulo  n’eut  pas  piutot  ap¬ 
pris  la  démarche  qu  avoit  fait  ion 
troifiéme  fils  lePrince  Jean,  qu  il 
ne  put  retenir  fa  colere ,  e  e  a  & 
julqu’à  lui  interdire  l’entree  de 
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fon  Palais,  de  même  qu’à  ceux 

TVaT^  fairs  Chrétiens  ;  à 
u  *  defendre  de  paroîrre  défor- 
maisen  fapreTences  &  même  à 
les  menacer  qu’il  les  déféreroic 
ui- meme  à  l’Empereur. 

Cet  éclat  n’empêcha  pas  que 
onzième  de  fes  fils  touché^e 

I  exemple  de  fies  deux  freres,  & 
con  vaincu  de  la  vérité  de  la  Re- 

afm ; ?  <ïrétfnne  ’ ne  demandât 
auffi  le  Baptême.- il  prit  ie  nom 

f,eF.ra,^01s’&  d’abord  àlexem- 

p  e  du  Prince  Jean  fon  frere ,  il 
eleva«lne  Chapelle  dans  fon  Pâ¬ 
te^011*  rrineeffe:fon  ^Poufe , 

-  .  e  ^  leurs  fuivantes  qn*H 

avoitinftruites,  puflent  être  bap- 
îifees,  &  recevoir  dans  la  fuite 
les  autres  Sacremem.  Car  il  ne 
convient  point  en  ce  payis-ci  que 

ee  ran§  aillent 

II  Lff>  '  commun  dés- 

^  HP  ’/2>  4"  «  ^“V  (Mb.  ^  /* 

:  rendent; 
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deux  fois  l’année.  Unfemblable 
éclat  ne  pourroit  être  que  très- 

préjudiciable  à  la  Religion. 

La  converfion  du  Prince  Fran¬ 
çois  ne  put  être  long-  teins  ca¬ 
chée  au  Regulo.  J’ai  déjà  dit  qu  d 
cftimoit  la  Religion  Chrétienne, 
mais  il  craignoit  moins  Dieu  que 
l’Empereur  ;  il  apprehenioit  fur- 
tout  la  décadence  de  fort  crédit 
&  de  fa  fortune.  Il  avoit  ete  Gé¬ 
néral  de  toutes  les  troupes  delà 
Tartarie  Orientale ,  &  en  meme- 
tems  G  ouverneur  de  la  Province 
de  Leaoton%-,ï\woïi exerce  cette 
charge  pendant  dix  ans  avec  tant 
de  probité  &  de  farisfadion  ae 
la  part  de  l’Empereur ,  qu  a  Ion 
retour  il  fut  employé  aux  aftar- 
res  du  gouvernement  de  l’Empi¬ 
re  ,&  devint  le-  Chef  d’une  des 
huit  Bannières  j  c’eft- à-dire,  qu  il 
gouvernoit  plus  de  trente  mille 
perfonnes  dans  PeKingp»  ûonî  J 
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De  plus  il  avoir  deux  de  fes 
nis  le  fixieme  &  le  douzième  , 
qui  etoient  continuellement  à  la 
fuite  de  l’Empereur.  Le  lixiéme 
qu  on  appelloit  Leffihm  étoitfan.» 
contredit  l’homme  de  la  Cour 
qui  s’e^nliquoit  le  mieux  dans 
lune  &Tautre  langue  Tartare  & 

Chinoife,  &  qui  y  brilloitleplus 
parla  beauté  de  fon  efprit.ll  étoit 
entre  fi  avant  dans  les  bonnes 
grâces  de  l’Empereur,  qu’ü  fut 
nore  coup  fur  coud  de  cinq  ou 

/  ,  ^efquefles  avoient 

etepofledces  auparavant  par  au- 
de  Grands  Seigneurs;  il  en 
remplifloit  les  différentes  fonc¬ 
tions  avec  tant  d’exaditude  , 
qu  on  etoit  furpris  qu’il  pût  fL1f. 
nre  a  tant  d’occupations;  en  forte 
qu  on  ne  ceffoit  d’admirer  l’éten¬ 
due  «5c  la  fuperiorité  de  fon  génie. 
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Le  Regulo  fon  pere  crut  des- 

10«  que  c“efaié»e  fils  feoum- 

faiUiblementchotfiparlEmpe 

reur  à  l’exclufion  de  fes  autres 
frétés,  pour  fucceder  à  fa  dignité. 
Soit  garde  de  fouiner 
que  lui  êc  fon  frere  qui  etoit  Ot 
ficier  des  Gardes  du  Corps,  eu 
îent  concûledeffein  d’embraf- 
fer  le  Chriftianifme  :  cependant 
1  un  &  l’autre  étudioient  conti¬ 
nuellement  les  principes  de  no¬ 
tre  fainte  Religion:  a  la  vente 

celui-ds’inftruifoitplüs  fec  ete- 

ment.  Toutes  les  fois  qui ^ 

rencôntroitfeulouunpeuecav 

té  de  la  foule  ,  il  nae  propofoit 
fes  difficultezîinais  des  que  quel¬ 
qu’un  fe  joignoit  à  nous ,  il  mter- 

rompoit  aufli-tôt  le  üllCOur.  ’ 
me  pria  même  de  ne  point  1  en 
tretenir  des  chofes  de  laReligio 
en  préfence  d’autres  petfonnes 
Son  aîné  au  contraire >  qno*. 
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que  moins  avancé  dans  la  vole 
■îa  fal.at;  P^oit  par  tont  avec 
Voge delà  Religion  Chrétienne" 
&  meme  jn%rt  ia  pone  £ 

GVaZrV  où^  avec  les 
grands ,  il  ne  f0uffiroit  _• 

s^s^rdiau<i 

Chine  ,  il  erabliffoit  l’unité 

iZZüAanécemtéde^  réf 

demption  apres  le  péché  origfc 

ne!  enflnnhannonçoitlibremâc 

f  Jans  crai«e  les  véritez  de'  a 
Religion  que  le  Prince  Jean  lui 

fon  zcqe^T^5 '' 11  P0Uffafi  Join 
YoZr  &Jtanr  de  Perfonnes 
s  effi-uferent  de  lalibertéavec  la, 

fieu  té  n  P’airi0it’ qU£  queI(lLie  dif- 

•  vori  rr  7 aït daccüler un  fa, 
vonwlfetrouvaLinPrince;  . 

fous  prétexte  d’amitié  pour^e 

.jeune  homme  fon  parent  en 
porta fes  plaintes  à  REmpe^ur* 
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médiocre  attention  *  &  1  P? 

fe  fut  en  termes  fi  SéneS?^u fV 
tenefi-nifioit  neniceft  un  tais 

que  je  n’ai  appris  que  fong-tems 

‘  >c  nu’il  étoit  arrive. 

Te  Prince  LeJfihm  ne  ceffapas 
pour  cela  de  donner  des  preuve» 
de  fon  attachement  au  Chaîna 

^me“  quand  rUtor.de  retour  a 

la  maifon ,  il  rendoit  compte  a  tes 

tees  hrétiensdesrailonnemens 

qu’il  avoit  employez  pour  cou- 
fondre  fes  adverfaires ,  &  il  ies 

prioit  de  lui  fournir  de  nouvel  es 

armes  ,  afinde  mieux  comoattre 

les  ennemis  delà foy.  , 

Ss  la  mort  lui  ayant  emeve 

nfe  fubitement  fou  fils  umqne 

qui  étoitâgéde  deux  ans  .  «rené 

perte  inattendue  rallent 
courage  i  il  s'échapa  meme  en 
des  plaintes  Sc  des  murmures 
contre  la  divine  Providence» 
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le  fbrtnHre?Ttré  Ufl  j°Ur  dan® 
le  fort  de  fa  douleur  ,  il  ne  put 

retenir  ni  fes  larmes,  ni  fes  mur- 
^«OÙ.MonclawS 

de  Dieu  ,  me  dit -il  qUj  fa:f 

”2perer  les  médians,  tandis 
qml  nourrit  de  pleurs  &  d’a! 

Ze >Te  T* qiû 

>  Z  ?Faur:,>eJes  ennemis  de 
^onnommfultentàma  dilgra- 

Je  l’interrompis,  en,  lui  témoi¬ 
gnant  la  furprife  où  j’étois  de  lui 
entendre  tenir  un  pareil  langage  • 
f®  dites-vous  pas  tous  les  jours* 
»lui  ajoutai -je,  que  l'Empereur 

n  eft  refponfableàperfonne  de  fa 

»  conduite?  que  nul  de  fes  Ibjets 
a  adroitde  ]nt  demander  compte 
**  de  fes  aaj°n s  >  qu’on  doit  fe  fou- 
«  mettre  à  fes  volonté?  avec  ref- 
«  ped  &  fans  murmure  ?  qu’on  doit 
w  croire  qu’il  ne  fait  rien  fans  de 
53  °onnes  raifons }  cependant  vous 
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les  autres ,  &  capafr  &ea.  „ 

*«rér»ar  Tes  pallions.  C^ue  p^ 
tntc  par  îes  p  .  vous  a 

dez-vous  donc  *  «  i 

Quelle  raifon  avez-vous  de  vous  « 

a  dit  que  la  mort  ae  v 

nn  mal  ?  N’eft-ce  pas  plutôt  un 

bienfait  de  Dieu  &  Pour  lul  &  64 

pourvousïPourlui,pu*fq^“‘; 
été  régénéré  dans  les  eau*  du  ba 

iuoüi.  mf-": 

bonheur  qui  ne  finira  lama  s  . 
Pour  vous ,  puifque  c  eft  un  lu  ^ 

terceffeur  que  vous  ave -  P 

de  Dieu,  &  que  vous  aurez “a 
coup  moins  de  peu* :* <t 

lamere  de  ce  fila ,  qui  n  en  pas 


**  ^***rc9  ae  quelq 

n  votreEpoufelégitim  e 

53  Mais  j£  veux,  lui  ajoutai- je  - 
”  fi^e  v°us  ayeZraifon  defairecon- 
/  ^?er  Ja  Prospérité  dans  les  hon- 
»  &  dan  dianS  le$  grands  emplois, 

»  &  dans  les  richeffes  :  fi  e’eft  là 

»»  à  la  Co^6* *-C  voisl3eu dePrinees 

~ZZ7^'TaMmch0- 

1  VOUS j,  OU  Qui  y  pypnf 

»QuecfPl?S  aUffi  confldé«bles 
que  ceux  dont  vous  êtes  revêtu  • 

»  vous  avez  d’ailleurs  des biens 

«proportionnez  à  vos  emp  ? 

»  vous  voilà  donc,  félon  vS  dn 

»>  nombre  de  ces  méchants ,  °à  qtd 

»  tout  profpere?  Et  vous  vous  plai 
«gnezdeDieur&c.  P 

Il  fourni  ces  dernieres  paroles, 

rnitd?iaV°Ua  qU>à  ia  verité  i[  ét¬ 
roit  de  la  peinea  Ce  faire  Chrétien 

avec  cet  attirail  d’emplois  &  de 

îgnitez,  &  1  affiduité  au  Service 

mn  nC  Uj  Iaiffoit  presque  aucun 
moment  de  Ubremiais  que  fi  une 
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^POuff3  IpO-ifim* 
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bis  il  pouvoir  s’en  dégager»  fa 

converfionferoitfincere&  dura¬ 
ble  11  convenoit  avec  moi  que 
les  grandeurs  &  les  rieheffes  du 
üecle  n’étoient  pas  les  recom- 
penfes  que  Dieu  promettoit  aux 

Chrétiens ,  de  qu’effedivement 
elles  ne  méritoient  pas  nos  em- 

preaements.Onverradanslafm- 

te  de  quelle  manière  Dieu  1  arma 
3*  lui.  . 

XI  n’y  a  aucun  de  ces  Princes 

dont  la  converfion  n’ait  eu  quel¬ 
que  chofe  de  remarquable  ,  & 

dont  le  zele,  la  ferveur,  &  la  vie 

toute  fainte  ne  méritât  une  h  - 
toire  particulière  qui  édifier  oit 

les  gens  de  bien  ,  dcexciteroit  les 

plus  tiédesàlavertu.  Je  me  con¬ 
tenterai  de  vous  donner  ici  une 
idée  générale  du  mente  &  de  la 
vertu  de  ces  illuftres  Neophite*. 
fans  prefqùe  garder  d’autre  ordre, 
que  celui  du  teins  dejeur  corv* 

yerfionà  lafoy. 


4  5  Z  et  très  de  quelques 

Environ  deux  ans  après  le  dé- 
Part  du  grand  General  dont  j’ai 
parlé  cy- devant  ,  l’Empereur  le 
rappellapour  venir  pafler  le  nou¬ 
vel  an  à  la  Cour3  Sc  y  rendre  com- 
pte  en  détail  de  l’état  de  l’armée 
&  du  Royaume  de  Tibet:  il  en 
avoit  chaffé  les  ennemis ,  c’eft-à- 
dire,  les  troupes  de  Tfe  vam  rap~ 
tan  qui  avoir  occupé  le  payis  des 
Lamas  3  &  le  ravageoit  depuis 
quatre  ans.  Ce  Général  ramena 
avec  lui  le  Prince  Paul,  qu’il  efti- 
moit  fort  à  caufe  de  fa  valeur & 
de  Ion  expérience  à  la  guerre  :  il 
rendit  de  lui  un  témoignage  fi  fa¬ 
vorable  a  l’Empereur  fon  pere 
que  Sa  Majefté  l’éleva  à  de  nou¬ 
veaux  honneurs.,  &  augmenta  fes 
appointemens  à  proportion  des 
dignitez  dont  Elle  venoit  de  le 
décorer. 

'■  -Mais  le  Prince  Paul  avoit  bien 
«  autres  vues  >  la  réfolution  étoit 
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srlfe  de  ne  plus  fervird’autte  Maî¬ 
tre  que  Jésus  -  Chrit  j  &•  de  ne 

plus  combattre  d’autres  ennemis 

que  ceux  de  Ton  nom.  Il  nefut  pas 
lone-tems  fans  préfenter  un  Mé¬ 
moire  au  Tribunal  des  Princes , 
où  entr’autres  chofes  il  difoit 

qu’une  incommodité  qui  lui  etoit 

•furvenue  aux  genoux  ,1e  mettoit 

hors  d’état  de  monter  à  cheval  ; 
que  devenant  par-là  inutile  pour 
le  fer  vice ,  il  n’étoit  pas  j  ufte  qui 
poffédât  les  dignitez  ,  m  quU 

joüît  des  appointerons  dont 

l’Empereur  l’avoit  gratifie  >  ce 
qu’il  fupplioit  Sa  Majefte  de  vou¬ 
loir  bien  agréer  fa  démiCfion. 

Le  Regulo  Préfident  de  ce 
Tribunal  étoit  ami  du  Prince 
Paul  ;  il  fit  fon  rapport  de  telle 

maniere3que  l’Empereur  conten¬ 
ait  à  fa  retraite  :  il  lui  laifla  nean¬ 
moins  un  titre  d’honneur ,  qui  ne 

l’engageoit  à  aucune  fbnaion,  *. 
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Le  Ponce  Paul  fut  au  comble 
«elajoye  de  fe  voir  libre  &  déga¬ 
ge  des  embarras  du  fiécle  ;  il  s’ad- 
donna  tout  entier  aux  œuvres  de 

.ptete  :  non  contentd’avoirinftruit 
la  famille,  il  s’appliqua  à  gagner 
ceux  de  les  parents  &  de  fes  amis . 
avec  qui  il  avoit  leplus  de  liaifon  : 
11  etolt  d’une  vigilance,  &  d’une 
attention  extrême  fur  l’état  des 
petits  enfans  des  Princes  Infidè¬ 
les  qui  croient  en  danger  de  mou- 
rifj  d  alioit  lui-même  les  vifi- 
ter  5  ü  les  baptifoit,  lorfqu’il  a- 
voit  fait  entendre  à  leurs  Parents, 

.quel  etoit le  bonheur  de  ces  eri- 

#ns  qui  mouraient  après  avoir 
rieçu  Je  Baptême. 

Enfin  ce  Prince  avec  fes  deux 
freres  Chrétiens  Jean  &  Fran- 
mbloient  tous  les  jours 
ches  l’un  des  trois ,  pour  conférer 
cnfemble  fur  les  moyens  les  plus 
propres  à?  avancer  l’œuvre  de 

Dieu, 
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Dieu.  Ils  convenoient  qu’ils  ne 
feroient  que  de  médiocres  pro¬ 
grès  ,  fi  le  Regulo  leur  pere  de- 
meuroit  dans  lbn  infidélité  ;  mais 
fa  préfence  leur  étoit  interdite  à 
tous  trois  i  &  il  falloit  chercher 
d’autres  gens  capables  de  toucher 
ion  cœur.  Ils  jugèrent  que  per- 
fonne  n’étoit  plus  propre  à  ce  def- 
;  fein  que  l’aîne  de  leurs  freres.  Ses 
!  talents  naturels ,  fon  éloquence 
modefte  &  perfuafive,  fon  habi¬ 
leté  dans  la  langue  Tartare  que  le 
Regulo  préféroit  de  beaucoup  à 
la  langue  Chinoife  :  toutes  ces 
qualité z  lui  avoient  gagné  le 
cœur  du  bon  vieillard.  Ce  Prince 
étoit  d’un  jugement  fain,  hom¬ 
me  de  confeil  j  &  fon  pere  l’av oit 
fouvent  employé  avec  fuccès 
dans  les  affaires  de  fa  maifon  les 
plus  épineufes. 

11  n’étoit  encore  que  Cathécu- 
mène  5  mais  il  étoit  parfaitement 

JC  VIL  Rec.  ,  C 
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iniiruit  de  la  Loy  chrétienne,  6c 
il  lobfervoit  suffi  exactement, 
que  fes  freres  Chrétiens.  S’il  ne 
fut  pas  baptiré  d’abord,  c’eft  que 
les  Millionnaires  jugèrent  qu’il 
falloir  attendre  encore  quelque 
ems,  jufqu  a  ce  qu’il  eut  fait  les 
derniers  efforts  auprès  du  Regulo 
Ion  pere,  parce  que  s’il  eût  une 
fois  reçu  le  Baptême ,  l’entrée  de 
a  maifon  paternelle  lui  auroit  été 
absolument  interdite.  Il  accepta 
volontiers  la  commilhon  dont 
fes  cadets  le  chargèrent,  &  il  s’y 
porta  avec  un  zelc  fage  &  diferet  , 
avançant  peu  à  peu ,  &  fe  fervant 
de  toutes  fortes  d’induftries  pour 
s’inünuer  dans  fon  cœur,  &  lui 
infpirer  le  defîr  d’embrafler  une 
Religion ,  dont  il  connoiflbit  la 
vente,  &  de  laquelle  il  n’étoit 
éloigné  que  par  des  vues  d’intérêt 
&  de  politique. 

P  endant  ce  tems-îà  les  troisPrin- 
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*es  Chrétiens,  quitte  pouvoient 
rien  par  le  miniftere  de  la  parole , 
imploraient  la  miféricorde  de 
Dieu  avec  leurs  familles.  Ils 
ctoient  fans  ceffe  aux  pieds  des 
Autels  :  ils  faifoient  des  jeû¬ 
nes  extraordinaires  ;  ils  prati- 
quoient  diverfes  aufteritez ,  dont 
on  auroit  peine  à  croire  que  des 
perfonnes  de  ce  rang  fuffent  ca¬ 
pables  5  ils  faifoient  des  aumônes 
confidérabies  ;  ils  fréquentoienc 
les  Sacrements  ,  ils  prioient  les 
Millionnaires  d’offrir  fouvent  le 
Paint  Sacrifice  de  la  Meffe  pour 
obtenir  de  Dieu  la  converfiom 
d’un  pere  qu’ils  aimoient  tendre¬ 
ment  ;  ils  fondoient  en  larmes 
toutes  les  fois  qu’ils  faifoient  ré¬ 
flexion  que  ce  cher  pere  qui  étoit 
dans  un  âge  fi  avancé ,  auroit  in¬ 
failliblement  fa  demeure  parmi 
les  réprouvez ,  s’il  venoit  à  mou¬ 
rir  fans  avoir  été  régénéré  dan* 
les  eaux  du  Baptême. 

c  n 
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M  TpnLde  pieux  efForts  "eurent 
pas  1  effet  qu’ils  efp croient  5  ils 
mirent  quelques  favorables  dif- 
pofitions  dans  fon  cœur,  mais  ils 
ne  le  changèrent  point.  On  ob¬ 
tint  a  la  vérité  qu’il  fe  rendit  plus 
traitable  fur  l’article  de  la  Reli¬ 
gion  ;  mais  illaifla  toujours  entre» 
yoir  qu’il  étoit  encore  bien  éloi- 
du  Royaume  de  Dieu.  Ilper- 
1  a  "e  vouloir  point  admettre 
les  trois  Princes  fes  fils  en  fa  pré, 
i  ence  :  il  ne  pou  voit  ignorer  néan¬ 
moins  que  plufieurs  Prineefles  re- 
ce voient  le  Baptême  avec  leurs 
nues  ;  mais  il  diffimuloit,  &  il  fe 
gontentoit  ,de  dire  en  général  , 
quon  fut  très  refer  vé,  fans  quoi 
on  nfquçroit  deperdre  fa  famille* 
on  paroiflbit  déférer  à  fes  avis ,  & 
agir  avec  plus  de  réferve  5  néan¬ 
moins  fes  fils  continuoient  d’al¬ 
ler  à  1  Eglife  de  la  même  manié¬ 
ré,  que  fi  leur  Pere  y  eût  donné 
ion  contentement.  • 


jS/i ifptonnaires  de  la  C.  de  J-  5  i 
Tandis  que  le  troupeau  de  J  e- 
sus- Ch  rît  croiûbit  dans  cette  il- 
luftre  famille  ,  la  mort  enleva  de 
ce  monde  l’Empereur  Cangbi  le 

io  Décembre  17  22.:  le  memè 

jour  fon  quatrième  fils  monta  fur 
le  Trône  ;  on  fçait  les  agitations 
&  les  changements  qui  accompa¬ 
gnent  d’ordinaire  un  nouveau  ré¬ 
gné.  Cependant  la  famille  dont 
je  parle  ,  n’eut  pas  d’abord  fujet 
d’être  mécontente  5  le  vieux  Re- 
i  'o  fut  avancé  d’un  degré  en 
eonfidération  des  fervices  qu’ri 
avoir  rendus  à  l’Empereur  défunt. 
Cet  honneur  lui  fut  d’autant  plus 
agréable,  que  depuis  deux  ans  il 
s’étoit  retiré  du  fervice  ;  il  avoxt 
obtenu  la  permiffion  de  demeu¬ 
rer  chez  lui ,  &  il  ne  fortoit  gqe- 
res  que  pour  aller  de  tems  en 
tems  s’informer  de  la  fante  de 
l’Empereur  :  il  étoit  toujours  reçût 
gracieufement  de  SaMajefte >  &* 
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-IL  ne  le  congédioit  jamais  , 

fenf 1  6  nC  lui  fît  quelclues 

Le  Prince  LeHïhinç  onnut  bien¬ 
tôt  par  fa  propre  expérience, 
combien  il  eft  difficile  d’être  le 
lavori  de  deux  maîtres,  qui  fe 
fuccedent  l*un  à  l’autre  ;  on  fe 
iait  fous  le  premier  des  ennemis, 
«ont  on  a  d’ordinaire  à  fouffrii 
fous  3e  fécond. 

L’Empereur  régnant  était  mé¬ 
content  de  quelques  uns  de  fes  • 
freres ,  fur  tout  du  neuviéme,que 
nous  appellerons  le  neuvième 
^tgoj  il  le  condamna  à  rendre  de 
groifes  fommes  d’argent  qu’il 
pretendoit  avoir  été  mal  acquife* 
~ous  le  régné  de  fon  pere,  &  à 
partir  enfuite  pour  l’armée  $  & 
comme  il  n’étoitguéres  plus  con¬ 
tent  du  Prince  Leffihin ,  &  qu’il 
cher choit  une  raifon  de  réloi- 
gner  jil  lui  donna  ordre  d’exiger 


Millionnaires  de  la  C.  de  J. 
cette  Comme ,  &  d’en  pourfui 
la  reftitution.  Le  Prince  Le/Jîhin 
s’apperçût  bien  qu’on  lui  tendoi£ 
un  piège,  auquel’ il  ne  pourroit 
échaper  :  effectivement  /  Ay>  ne 
fepreflantpasde  donner  l’argent 
qu’on  lui  demandoit ,  ni  de  partir, 
fous  prétexte  du  tems  qu’il  falloir 
pour  amafîer  une  fi  groffe  fom- 
jue  ôc  d’ une  maladie  qui  lui  etoit 
furvenue  5  l’Empereur  accufa  le 
Prince  Letjihin  de  ces  lenteurs  af> 


nanae  lui  v 

m  elle  il  exécutoit  fes  ordres  :  il 
ui  reprocha  d’avoir  de  plus 
irands  égards  pour/  A%p  que  pour 
lui  qui  étoiç  fon  maître  :  il  lui  Et 
un  crime  des  anciennes  liaifôns 
qu’il  avoit  avec  ce  Prince ,  &  cm* 
fin  il  lui  ordonna  de  le  fuivre  à 

l’armée.  .  . 

Le  Prince  Lefthin  fefitit  bien 
qu’on  ne  vouloir  point  de  juftifî- 

C  iiij 
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Ration;  aoffi  ne  fe  mit-il  pas  en 

comema  fe/0napol°8ie-ilf” 

front  i>!  df  apper  Ja  terre  du 

Pire  ^  ïï  aC°UtUmederEm- 
prre ,  &  il  fe  retira  pour  fe  pré 

a  ce  voyage  qu’on  lui  COm- 

mandoit  de  faire  à  la  fuite  de /’^- 

fenHePnndantparCeque  J’Empe- 

reurluidonnoitàl’arméeunem- 

PoquirepondàceluidenosMa- 

cWdefde  ,Campail  ™  qu’il 

r  de  fon  devoir  d’aller  faluer 

fe  •  &  de  lui  demander 

es  mftrudions  félon  l’ufage:  il 

Îe'fond'  n“UPa,aiSla*eille 
de  fon  départ,  qui  c'toit  fixé  au 

cinquième  Avril  del’annçeder- 
«mre  a  &  il  s’y  fit  accompagner 
par  fon  douzième  frere  qui  étoit 
devenu  Tai  touaméœn ,  c’eft-à-di- 
re  grand  Maître  des  Equipages 
Empereur  foit  pour  la  guer- 
^rwtpourïa  chaffe;  s  e'tant  pré¬ 
lente  a  celui  qw  eft  chargé  derap-  , 
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porter  ces  fortes  d  affaires,  1  Em¬ 
pereur  averti  que  le  Prince  LefJU 
bin  demandoit  fes ordres,  entra 
dans  une  greffe  colere,  &  lui  nt 
dire  qu’il  le  trouvoit  bien  hardi 
d’être  venu  au  Palais:  le  Prince 
répondit  à  genoux  qu’il  venoit 
avec  fon  frere  le  Taitcuamban 
prendre  les  derniers  ordres  de  fa 
Majefté:  lesvoici,  répliqué  l’Em-  « 
pereur ,  partez  demain  vous  &  « 
votre  frere.  Un  ordre  fi  févere  fut  « 
un  coup  de  foudre ,  qui  fit  trem¬ 
bler  tous  les  Grands  5  mais  ce  fut 
véritablement  un  coup  de  pré- 
deftination  pour  ces  deux  Prin-* 
ces ,  qui  acheva  de  rompre  tout- 
à-fait  les  liens  qui  les  tenoient 
encore  attachez  aux  honneurs  du 
fiécle. 

Ceft  bien  ici  qu’on  peut  dire 
que  les  voies  de  Dieu  font^  in- 
compréhenfibles.  Le  douzième 

Princedevoit  naturellement  etrs 
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frappé  de  fe  voir  tout  à  coup  & 
lans  nulle  raifon  enveloppé  dans 
la  diigrace  de  fon  frere.  Il  pré- 
iVoyojt  qu’au  lieu  des  prétendus 
ennemis  qu’on  l’envoyoit  com¬ 
battre  ,  il  devoir  s’attendre  à  lan¬ 
guir  dans  une  dure  prifon:  cepen¬ 
dant  il  ne  fe  troubla  point ,  il  for- 
tit  fans  fe  plaindre,  &  au  lieu  de 
longer  à  mettre  ordre  à  fes  affai¬ 
res  domeftiques ,  fon  premier 
foin  fut  d’aller  à  l’Eglife  deman- 

~frJ.e  BaP^me  :  il  témoigna  au 
Millionnaire  qu’il  refîentoit  une 
vraie  joie  de  ce  que  Dieu  avoir 
fait  naître  pour  lui  cette  oçcafion 
d’exécuter  la  réfol  ution  qu’il 
avoit  prife  depuis  Iong-tems  de 
ae  plus  fervirque  lui  feul.  Il  fLlt 

nommé  Jofeph. 

Le^  Prince  Leffihin  qui  étoit 
tombé  d’un  rang  bien  plus  élevé, 
reffentit  auffi  plus  vivement  cette 
dilgrace  :  il  n’avoit  pas  encore  les 


limites  de 
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difpofitions  néceffaires  pour  re- 

cevoirlamêmegraceque  lePnn- 

ce  fon  frere  5  mais  pendant  le 
voyage  il  eut  letems  de  redechir 
fur  l’inconftance  de  la  fortune  & 
l’inftabilité  des  chofes  humaines, 
fur  rinjuftice  des  hommes ,  &  la 
vanité  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
«rrand  dans  le  monde.  Dieu  tou¬ 
cha  en  meme  tems  fon  cœur  par 
fa  grâce ,  &  il  réfolut  de  fe  faire 
Chrétien  ,  regardant  cet  état 
comme  le  feul ,  où  Ton  prnffc 
trouver  une  paix  folidw  avec  a. 
furance  certaine  de  n’être  jamais 
véritablement  malheureux.  . 

Ces  deux  Princes  étant  arrives 
avec  le  neuvième  Ago  à  Sinim , 
ville  fituée  à  quatre  cents  lieues 
à  l’Oueft  de  cette  Cour  fur  les 


leparemeiu  ucuio 
dinaires,maisils  etoient  foigneu- 
fement  veillez  par  une  Garde 

C  vj 
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compoféed’un  bon  nonrbred’Ofi 

Aciers  &  de  foldats.  Ce  futiàque 

le  Prince  Le/Jibtn  acheva  de  s’inf. 
truire  par  les  foins  du  Pere  Jean 
Mouram  Jefuite  Portugais,  oui 
avoit  fuivi  le  neuvième  s/a  s 

Jlfttbaptiréiemêmejoufquei 
Notre  Seigneur  vint  au  monde 
pour  fauver  les  hommes  5  on  le 
nomma  Louis.  " 


Les  Princes  Louis  &  Tofepli 

commencèrent  dès-lors  à  mener 
une  vietoute  nouvelle  :1a  priere, 
la  ledure ,  l’inflrudion  de  leurs 
domeftiques  étoient  leur  occu¬ 
pation  ordinaire.  Ils  écrivirent  à 
leur  famille  des  lettres  très  pref- 

fantes  pour  les  exhorter  à  fe  faire 

jnftruire  ,  &  à  recevoir  le  Bap¬ 
tême.  Les  Princeffes  leurs  épou- 

fes  qui  n’attendoient  que  le  con- 
fentement  de  leurs  maris,  &  qne 
la  PrinceiTe  Marie  leur  belle- 
feeur  avoir  déjà  inflruites,  s’em- 
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prefferentd’embrafferlaPoi,avec 

plu  fleurs  de  leurs  filles  &  de  leurs 
Vivantes  :  toutes  enfemble  joi¬ 
gnirent  leurs  prières  a  celles 
qu’on  continuoitde  faire  pour  la 
converfion  du  vieux  Regulo  , 
qui  ne  pouvoit  manquer  d  etre 
fuivie  de  celle  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes ,  de  toute  for¬ 
te  de  conditions  &  d’états. 

Le  Prince  aîné  s’y  appliquoi» 

de  toutes  fesforees,  mais  voyant 

qu’il  n’avançoit  que  fort  lente¬ 
ment  ;  il  s’avifa  de  f  affocier  un 
autre  Prince  qui  avoir  ete  baptiie 

fectettementà  Pekingj  au  te  ms 
que  le  Prince  Paul  partit  pour  la 
guerre  ;  il  s’ appello.it  Jofeph.  Sa 
femme  avoit  le  nom  de  Marie , 
&  fa  fille  fe  nommoit  Paula >  i 
vivoit  dans  une  grande  retraite  & 
d’une  maniéré  très  exemplaire  , 

il  avoir  une  parfaite  connoiflance 

de  la  Religion,  &  en  parloit  avec 


'  Lettres  de  quelques 
dignité.  Les  Princes  enfans  du 
Regulo  l’appelloientleur  oncle , 
parce  qu’à  compter  depuis  le  fon¬ 
dateur  de  la  Bynaftie,  ilfe  trou- 
voit  de  niveau  avec  leur  pere  ; 
ainfi  fon  âge  &  la  nailTance  dé¬ 
vorent  lui  donner  fur  l’efprit  du 
Reguîo  une  autorité,  que  des  en-  , 
Sans  ne  peuvent  jamais  acquérir. 

Pour  les  lier  enfemble  &  les 
engager  en  quelques  converfa- 
tions ,  le  Prince  aîné  entretenoit 
iouvent  fon  pere  du  mérite  du 
"rmce  Jofeph  5  il  lui  parloir  avec 

Ci,  giands  eloges  de  Ion  courage 

de  fa  fermeté  ,  de  fa  conftan.ce 
dans  les  pratiques  de  la  vertu ,  de 
fon  habileté  dans  la  connoiflànce 
des  livres,  &  de  tout  ce  qui  con- 
cernoitla  Loy  Chrétienne,  foit 
qu’il  voulût  la  défendre,  foit  qu’il 
voulût  la  combattre.  Ces  éloges 
qui  n’avoient  rien  d’affedé  ,  & 
qui  etoient  jettez  comme  au  ha- 
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zard  dans  les  divers  entretiens- 
qu’il  avoir  avecfon  pere,  firent 
naître  à  ce  bon  vieillard  la  cuno- 
fité  devoir  &  d’entendre  le  Prin¬ 
ce  Jofeph  :  mais  comme  une  pa¬ 
reille  entrevue  ne  fe  pouvoir  pas 
faire  commodément  dans  leurs 
maifons ,  on  convint  qu’ils  fe  ren- 
droient  tous  deux  à  1  Eglife  >  ou 
en  effet  ils  fe  trouvèrent  un  jour 
de  Fête  :  la  converfation  fut  lon¬ 
gue  5e  roula  toute  fur  la  Reli¬ 
gion  ,  principalement  fur  les 
points  qui  révoltoient  le  plus  1  ef- 
prit  du  Regulo.  Il  parut  fatisfait 
de  ce  premier  entretien  >  &  sur¬ 
tout  du  Prince  Jofeph,  dont  juf- 
ques-là  il  n’avoit  pas  fi  bien  con¬ 
nu  le  mérite. 

Le  Prince  aîné  tâchoit  et  entre¬ 
tenir  ces  favorables  difpofltions , 
&  pour  cela  il  lui  parloir  fans  cel- 
fe  des  Myfteres  de  notre  fainte 
Foy,  principalement  de  la  bonté 
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de  Dieu  dans  l’Incarnation,  de  la 
recompenfepromife  aux  gens  de 
bien  >  &  des  redoutables  châti- 
mens  que  Dieu  exerce  fur  lesmé- 

chans  ;  enfin  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  plus  toucher  &  attendrir 
Ion  cœur. 

failYes  jr°a'  U  M  eXpKcîua  en  de'- 

!arl  les  ceremonies  de  la  Semaine 
iainte ,  aufqueiles  il  venoit  d’afi- 
^»-er,  &  fi  le  fit  d’une  maniéré  fi 

touchante,  que  ie  Regulo  vou¬ 
lut  entendre  les  prières  des  Chré- 

nniîrV&',feutr°Uver  à  une  Méfié 
qui  fut  celebree  avec  plus  d’appa- 

refi  qu  a  l’ordinaire  dans  l’Eglife, 

qu  on  a  voit  extraordinairement 

paree  :  fi  fut  content,  &  depuis  ce 

ems-la  fivmtaflez  fouventàl’E- 

g  ife  pour  s’y  profterner  devant 

1  Autel, &  y  adorer  Jesus-Chrît’ 
tl  envoya  même  de  quoi  acheter 

des  cierges  &  des  parfums  ;  enfin 

dVK  volontiers  les  Millionnaires. 
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fe&  amitié,  juiqu  aieui  « 

préfet-s  de  fruits,  &d  autres  cho- 

fes  de  cette  nature.  Sesenfans 
Chrétiens ,  5c  ceux  meme  qui 
étoient  encore  infidèles  (en- 
joüiffoient  de  cechangement.Sc 

en  concevoient  de  grandes  efpe- 

rances  :  quoique  jufques  -  la  iis 
n’euffent  fait  paroître  aucune  en¬ 
vie  d’être  Chrétiens ,  ils  fouhai- 
toient  ardemment  la  converfio 

de  leur  per  e ,  afin  de  l’imiter  ave 

ÏS  Sc'rifque.11  rfY  cafiav^ 

aucun  dans  cette  ;e 

n’eut,  conçu  une  Sr^nae.^nar. 

de  la  Loy  de  Dieu,  &  q“nJP- 

mît  à  fes  domeftiqu.es  de  lem 

braffer.  ,  ‘ 

On  n’ignoroit  pas  cependan 
la  perfécution  qui  venoit  des  e- 

lever  dans  la  Province  de  o  ne 

contre  notre  fainte  Re  igion  » 
mais  le  maln’étoit  pas  encore  pa 
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venujüfqu’àPeKing.Cenefutque 

le  2  y  de  Décembre  de  Tan  paflé , 


:  portée  „  * 

pereur ,  qui  l’avoit  remife  au  Tri¬ 
bunal  des  Rites  pour  en  délibé¬ 
rer. 

Cette  nouvelle  qui  devoir  na¬ 
turellement  plus  ébranler  ces 
Princes  que  les  autres  C  hrétiens  , 
parce  qu  ils  avoient  beaucoup 
plus  à  perdre  >  ne  rallentit  point 
leur  ferveur.  Ils  aidèrent  les  Mif- 
nonnaires  de  leurs  confeils,  de 
ieurs  prières  &  de  tout  Jeur-pou- 
voir  j  mais  leurs  efforts  &  les  nô¬ 
tres -furent  inutiles  5  &  le  12  de 
Janvier  de  cette  année  172.^,.  la 
fentence  fut  publiée  contre  la 
Religion  &  contre  les  Million¬ 
naires  ,  ainlî  que  vous  le  verrez 
dans  une  lettre  qui  vous  en  fait  le 
detail. 
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Cctrifte  événement  ht  faire 
au  vieux  Regulo  des  reflexions 
qui  l’intimiderent,  &  d  renou- 
vellales  menaces  qu’il  avoir  fai¬ 
tes  aux  Princes  fesenfans  :  mais 

quand  il  vit  que  les  Miflionnaires 

n’étoient  pas  renvoyez  eu 
xin^ ,  fes  frayeurs  fe  difîiperent , 
ôc  il  fe  tranquillifa.  Ses  enfans 
Chrétiens  continuoient  toujours 

d’aller  à  l’Eglife&  d’y  fréquenter 

les  Saeremens  ,  pour  fe  former 
d’avantage  dans  ces  tems  de  con- 
tradidions ,  où  leur  foyalloit  etre 
expofée  à  de  rudes  épreuves: 

maisparcequel’Empereurvenoit 

de  défendre  fous  de  rigoureules 
peines  toutes  fortes  d’afîemblees* 
foit  dans  les  Pagodes,  foit  ail- 
leurs  :  nous  fûmes  aufli  obligez 
de  prendre  des  mefures  de  pru¬ 
dence,  St  de  fagefîe,  St  d’enjoin¬ 
dre  aux  Chrétiens  de  ne  venir  a 
l’Eglife  que  par  petites  trou.- 
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pes  >  de  peur  qu’un  trop  grand 

concours  n’attirât  un  ordre  de  la 
tenir  fermée. 

Les  Peres  Portugais  prièrent 
auffi  ces  Seigneurs  de  modérer 
leur  ze.e,'&  d’y  venir  un  peu  plus 
rarement  jufqu’à  ce  qu’on  eût  vu 
quel  tourprendroit  cette  affaire. 
Als  repondirent  d’abord  que  le 
premier  Officier  des  Gardes  de 
leur  quartier  étoit  un  homme  de 
leur  dépendance  ,  &  qu’il  ffiy 
avoir  point  à  craindre  qu’il  fefît 
leur  délateur.  Tout  ce  qu’on  put 
obtenir  d’eux ,  ce  fut  qu’ils  s’v 
rendroient  fans  équipage,  dans 

des  voitures  de  particuliers  ou  en 

chaifes ,  &  qu’ils  y  viendroient 
de  grand  matin  pour  entendre  la 
première  Melle  Rien  de  plus 
édifiant  que  la  pieté  avec  laquel¬ 
le  ils  y  affiftoient;  loin  de  cher- 
cner  dans  l’Eglife  ,  comme  on 
fait  en  Europe,  les  places  les  plus 
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distinguées  &  les  plus  commo¬ 
des  ,  ils  fe  mettoient  à  genoux  in- 
différemme.nt,  les  uns  confon¬ 
dus  parmi  le  peuple  5  les  autres 
dans  un  coin  &  à  l’écart  d’ou ils 
pGuvoient  voir  le  Pretre  à  1  Au¬ 
tel  ,  &  où  ils  n’ croient  vus  que  de 
Dieu  feul.  11  étoi.t  rare  qu’ils  for¬ 
tifient  après  la  première  Mefle  » 
ils  entendoient  d’ordinaire  tou¬ 
tes  celles  qui  le  celebroient  >  de 
même  que  les  longues  prières 
que  les  Chrétiens  récitent  à  hau¬ 
te  voix  à  la  fin  de  la  derniers 
Méfié  :  ils  afiiftoient  à  tous  ces 

exercices  avec  une  modeltie  ad¬ 
mirable,  &  dans  la  poûure  la  plus 
refpedueufe.  Accoutumez  qu’ils 
font  de  fetenir  dans  le  plus  pro¬ 
fond  refped  en  prefence  de 
l’Empereur,  ils  fe  croiroient in¬ 
finiment  coupables,  s’ilsrefpec- 
toient  moins  l’augufte  Sacrifice 
qui  s’offre  au  Souverain  Maître 
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des  Rois  &  des  Empereurs;  de 
ils  feroient  étrangement  feanda- 
iifez ,  s’ils  étoient  témoins  de  ce 
qui  fe  paffe  fouvent  dans  nos 
Eglifes  d’Europe. 

Après  a  voir  commencé  ü  fain- 
tement  la  journée,  ils  en  landi- 
fîoient  le  relie  dans  leurs  Palais 
par  la  ledure  des  livres  de  piété  , 
par  l’inltrudion  de  leurs  domef- 
tiques,  &  par  la  priere  que  cha¬ 
cun  d’eux  faifoitfaire  en  commun 
dans  fa  famille.  Et  comme  parmi 
les  Princeffes  Chrétiennes,&  les 
autres  Dames,  il  y  en  avoir  peu 
qui  connuffent  les  caraderes  Chi- 
hpis,  &  qu’elles  fouhaitoient  de 
comprendre  le  fens  des  prières 
vocales  de  1  Egliie,  elles  prièrent 
le  Pere  Suarès  leur  Confefleur, 
de  leur  en  procurer  une  traduc-  ' 
tionen  langue  Tartare. 

EfFedivement  quoi  qu’il  n’y  ait  ' 
jperfonne  qui  ne  fçache  parler  la  "  j 
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langue  Chinoiie  ,  il  y  en  a  peu 
cependant  qui  entende  ce  qui  eft 
écrit  d’un  ‘ftile  un  peu  relevé  , 
quand  onleuren  fait  lalefture,ou 
bien  qu’ils  le  récitent  eux  -  me¬ 
mes  après  l’avoir  appris  par  coeur. 

Le  Pere  Suarès  m’engagea  dans 
ce  travail  j  dont  je  me  chargeai 
volontiers.  Quand  j’eus  achevé 
la  traduction  de  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  effentiei ,  je  l’envoyai  au 
Prince  Jean  &  au  Prince  Paul 
pour  la  revoir,  &  corriger  les  fau¬ 
tes  qui  auroient  pu  s  y  glifler  con¬ 
tre  la  fineffe  du  langage,  j’avois 
deffein  de  les  engager  eux-me- 
mes  à  traduire  en  langue  i  artare 
des  Livres  qui  traitent  de  la  Re¬ 
ligion  ;  mais  iis  s’en  excüferent 
toûjours ,  en  apportant  pour  rai- 
fon,  qu’outre  le  peu  d’habitude  • 
ou’ils  avoient  de  traduire,  il  etoit 
prefque  impoflible  qu’il  ne  leur 
cchapât  quelque  chofe  de  pen 
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exafr  par  rapport  au  dogme,  & 
que  nos  faintes  véritez  n’en  fuf- 
fent  altérées. 

A  cette  occafion  ils  renouvel¬ 
lent  les  inftances  qu’ils  m’a- 
voient  déjà  faitesde  les  aller  voir, 
parceque  quelque  envie  qu’ils 
eulfentdenous  rendre  vilïte,  ils 
n’avoient  pas  la  même  liberté  de 
venir  dans  notre  Eglife,que  dans 
celle  des  Portugais.  L’Eglife 
Françoife  eft  dans  l’enceinte  ex¬ 
térieure  du  Palais;&  pour  s’y  ren¬ 
dre  ,  il  faut  paffer  par  une  porte  & 
par  une  rue  où  fe  trouvent  à  tous 
momensdesRegulos&  des  Man¬ 
darins  qui  vont  &  qui  viennent  ; 
ils  n’euflent  pas  manqué  d’être 
découverts ,  ce  qui  auroit  èû.des 
fuites  très  fâcheufes. 

Je  leur  promis  donc  de  les  aller 
voir,  &  je  me  rendis  chez  eux  au 
jour  &a  l’heure  quejeleuravois 
marquée  :  je  les  trouvai  prefque 

tous 
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affemblez  à  l’Hotel  du  Prince 
Paul  qui  eft  le  plus  grand  &  le 
plus  orné  :  je  ne  les  avois  pas  vus 
depuis  leur  converfion  ,  parce 
qu’ils  ne  fuivoient  plus  l’Empe¬ 
reur  en  campagne  ,  &  qu’ils 
avoient  ceflfé  d’aller  au  Palais.  Je 
fus  véritablement  frappé  du  chan¬ 
gement  qui  s’étoit  fait  en  leur 
perfonne  &  qui  paroiffoit  juf- 
ques  dans  leur  extérieur.  On  ne 
voy  oit  plus  en  eux  ce  fafte3&  cer¬ 
tains  airs  de  fierté  que  les  Grands 
affe&ent  encore  plus  ici  qu  ail¬ 
leurs  5  mais  une  modeftie  furpre- 
nante ,  &  des  maniérés  fi  hum¬ 
bles  quelles  me  faifoient  de  la 
peine. 

Comme  jeparoiffois  confus  des 
honneurs  extraordinaires  qu’ils 
me  rendoient  j  ils  me  répondi¬ 
rent  3  qu’ils  ne  pouvoient  avoir 
trop  de  vénération  pour  des  per- 
fonnes  qu’ils  regardoient  com- 
JtVil.  Rec.  D 
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«ne  leurs  peres ,  qui  avoient  eâ 
Je  courage  de  tout  facrxfier  pour 
leur  procurer  la  vie.de  l'âme  5  qui 
etoient  les  Miniftres  du  Dieu  vi¬ 
vant  ;  qui  lui  facrifiôient  tous  les 
jours  la  Chair  de  Jésus-Christ, 
f  qui  nourrifîbient  les  peuples 
de  cette  viande  falu  taire.  Enfin 
il  me  faluteffuyer  toutes  les  civi- 
litez  dont  ils  m  accablèrent  ; 
apres  quoi  ils  me  dirent  qu’ils 

avaient  plufieursdifïkultez à  me 

propofer ,  &  qu’ils  en  avoient 
mis  quelques-unes  furlepapier 
de  peur  qu’elles  ne  leur  échapaf- 
lent  delà  mémoire.  Mais  cen’,c- 
f  oit  pî  us  comme  autrefois  par  ef- 
prit  de  chicane  &  de  contradic¬ 
tion  j  qu’ils  me  propofoient  leurs 
doutes j  iisn  avoient  én  vûë  que 
de  s’inftruire  de  leurs  devoirs  & 
des  moindres  çhofes  fur  les  obli¬ 
gations  de  la  Loi ,  fur  ce  qui  étoit 
péché,  oune  l’étoit pas.  Ils  pouf- 
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foient  même  le  fcrupule  jufqu’à 
des  minucies  telles  que  pour¬ 
ront  faire  de  jeunes  perfonnes 
qui  ont  nouvellement  embraffe 
la  vie  Religieufe.  Je  n’en  rappor¬ 
terai  que  deux  exemples  pour  ne 
point  vous  fatiguer  d’un  detail 
qui  deviendroit  peut-ctre  en- 

C’étoit  pour  lors  le  tems  du  Ca¬ 
rême  :  le  Prince  Paul  ôc  le  Prince 

François  l’obfervoient  exafte- 
ment ,  même  les  jours  qu’ils  euf- 
fent  pû  s’en  difpenfer  fans  often- 
fer  Dieu.  Pour  ce  qui  eft  du  Prin¬ 
ce  Jean,  il  ne  jeûnoit  que  rare¬ 
ment  ;  fon  Confefifeur  le  lui  avoir 
défendu  à  caufe  de  fes  maladies 
habituelles ,  &  parce  que  prefque 
tous  les  jours  il  preneit  quelque 
remede  :  d’ailleurs  il  ne  mam 
geoit  que  très  peu  ,  mais  il  ne 
pouvoir  obferver  aucune  réglés 
fon  mal  l’obligeoit  de  prendre 
-  D.ij 
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Sî?rr.àqnd^ic^ 

cefut,  ou  du  jour  ou  de  Ja  nuit  fé¬ 
lon  que  la  néceffité  le  demari 

»  Mon  Confefleur  me  défend  de 

jeûner,  me  dit-il,  Je  dois  lui  o! 

ben ,  cependant  ma  famille,  mes 

.bx0aa1tlUeV,0USieû“««ec 
exaftitude.  Parmi  tant  de  sens 

>>eft-,lPoir.ble  qu’il  nv  en  aif“’ 
”  ‘ioeiqu’un  qui  „e  fe  fcandalife  de 

•ma  conduite,  &quinem'^e 

re  du, moins  en  fecrer  A& 

”  J“J  dans  ces  eems  de  pe'nftenœ 

»& de  mortification,  je  me  traite 
«avec  tant  de  délicateffe?  c’eft  ce 
«  qui  me  fait  de  la  peine  5  je  crains 

P  nnprefllon  que  peut  faire 
«mon exemple,  acnea^tonfent 

)(adlmm„erdelafévéritédnjeû„eî 

.  .  Voicl  un  autre  fujet  d’inquiétu- 
e  i  m  ajouta-t’ii  5  il  y  a  trois  jours 
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que  pendant  la  nuit  je  ne  pouvois  « 
me  concilier  le  fommeil ,  a  caufe  et 
d’un  certain  bruit  que  j’entendois  « 
hors  de  ma  chambre  ;  j’appellai  « 
lêSdomeftiques  pour  m  informer  « 
de  ce  que  c’étoit  ;  ils  fe  levèrent ,  « 
Sc  ne  trouvant  rien3  ils  allèrent  « 
fe  recoucher  ;  le  bruit  recom-  « 
mença  5  je  les  fis  encore  lever  ^  &  « 
la  Princefie  mon  époufe  qui  en-  « 


tendit  le  même  bruit ,  fe  leva  pa-  « 
reillement  :  tous  enfembleils  al-  c< 
lérent  examiner  de  quoi  il  s’agif-  « 

foft  fils  trouvèrent  que  c’étoit  une  « 

fenêtre  mal  arrêtée  que  le  vent  « 
agitoit  5  ils  y  mirent  ordre  *  &  fe  « 
retirèrent.  Je  commençai  alors  « 
à  réfléchir  far  la  faute  que  je  ve-  « 
nois  de  faire:  Quob  me  dis-je  à  « 
moi-même ,  pour  ma  commodi-  a 
té  particulière  ,  &  pour  dormir  à  « 
monaife,  faut-il  que  j’aye  incom-  « 
modé  tant  de  gens  ?  que  je  les  « 
aye  fait  lever  deux  fois  dans  une  « 
D  iij 
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»  nuit  affez  froide  \  Ne  pouvois-jô 
”  pas  prendre  patience,  &  confidé- 
jj  rer  J  e  s  v  s-C  h rî t  attaché  à  la 
»>  Croix  >  Je  vous  prie,  mon  Pere, 
jj  de  me  dire  fi  la  faute  que  j’ai  co  m- 
»  mife  en  cela  eft  bien  grande. 

Les  Princes  les  freres  me  pro- 
poferent  beaucoup  d’autres  diffi- 
cubez  ,  qui  marquoient  égale¬ 
ment  quelle  étoit  la  délicatelfe 
de  leur  confidence  ,  &  qüi  fe, 
roient  confufion  aux  Chrétiens 
les  plus  fervents  d’Europe.  J’ad¬ 
mirai  fur  tout  leur  zele  à  inftnîire 
le  prochain.  Comme  ils  crai- 
gnoient  d  avancer  quelque  choie 
dans  leurs  inftruétions ,  qui  ne 
fut  pas  allez  exaéï,  ils  me  firent 
U?e  de  queftions.  Je  ne 

pus  répondre  qu’à  une  partie ,  en 
fix  heures  de  tems  qu’ils  me  re¬ 
tinrent  :  ils  me  firent  promettre 
de  retourner  bientôt  les  revoir, 
dç  je  le  fis  plufieurs  fois,  croyant 
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ne  pouvoir  rien  faire  déplus  uti¬ 
le,  que  d’inftruire  à  fond  de  tels 
Cathéchiftes  *  qui  peuvent  péné¬ 
trer  ,  &  porter  la  lumière  de  l’E¬ 
vangile  dans  des  lieux  ou  nous 
n’avons  nul  accès,  &  où  ils  tont 
toujours  mieux  venus,  &  écou¬ 
tez  avec  plus  d’attention  que  les 
plus  habiles  Millionnaires. 

Un  jour  le  Prince  Jean  me  de¬ 
manda  l’explication  d’un  paffage 
de  l’Ecriture  fainte  ;  après  ja  lui 
avoir  donnée ,  je  lui  dis  qu’il  l’a- 
voit  fans  doute  déjà  lue  dans  l’ex¬ 
plication  des  Evangiles  impri¬ 
mée  depuis  long-tems.  Cela  eft c< 
vrai ,  me  dit-il  ,  mais  les  Livres  « 
ne  difent  pas  tout ,  &  ne  répon-  « 
dent  pas  à  tous  les  doutes.  J’ap-  *4 
prends  toujours  quelque  nouvel-  “ 
le  chofe  ,  lorfque  j’entends  les  « 
Millionnaires  expliquer  l’Ecritu-  « 
re  5  mes  doutes  s  éclairciffent,  &  « 
mes  connoiffances  fe  dévelop-  « 
D  iiij 
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«pempeuà  peu^andieme  fit 
»ChretIen,aj0ftta>iljje'  e“ 
”  ermementlesveritez  de  la  Re- 

”ma„°dné  femyftereSii'aTOi^=- 
«mande  cette  grâce  à  Dieu  pen¬ 
dant  troisans,  &  il  me  l’a  voit  ac-- 
»  cordee.  Depuis  qUe  j  a i  recû  le 
«Baptême,  la  foi  s’eft  bien  aûtre- 

«lesediffi°rt|lfiee  ^  m°n  cœur: 
cu Itez,  qui  me  reftoient , 

«fe  font  entièrement  applanies  • 

«Par  exemple,  je  navoif  jamais 

«bien  compris,  comme  je  fais  à 

«prefent,  1  amour  infini  de  Jrsus- 

hrit  pour  les  hommes  dans  le 

«myftere  de  l’Incarnation  ;  &  je 
«fais  maintenant  mes  délices  de 
«penfer  à  ce  qui  revoltoit  fi  fort 
«  mon  efpnt  dans  un  autre  tems. 
Jenefinirois  point  fi  jeracon- 
tois  en  détail  tout  ce  qui  fe  palfa 
d  édifiant  dans  ces  converfa- 
trions  ;  ils  les  finifloient  toûjours 
par  me  prier  d’offrir  le  faint  Sa-, 
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crifice  de  la  Melfe  pour  obtenir  «. 
de  Dieu  la  converfion  de  leur  Pe-  tv 
re  :  Notre  frere  aîné,  me  difoient-  « 
ils ,  s’y  employé  ave  zele  ;  mais  « 
comme  il  n’a  pas  encore  reçu  lui-  « 
même  la  grâce  du  Bapteme,  nous  « 
craignons  que  Tes  paroles  ne  « 
foient  pas  allez  efficaces.  11  faut  « 
vous  donner  la  peine  de  l’aller 
vifiter  vous-même  avec  le  Pere 
Suarès  qui  l’a  déjà  vu  plufieurs 
fois  :  il  vous  a  connu  en  Tartarie, 
vous  lui  parlerez  Mantcheou ,  Ôc 
vous  lui  ferez  plaifir  :  j  acceptai 
volontiers  cette  offre  5  &  l’aine 
des  Princes  en  fit  bientôt  naître 
l’occafion ,  afin  qu’il  ne  parût  rien 
d  affeété  dans  notre  viûte.  • 

Ce  Regulo  nous  reçût  avec 
cet  air  arfé  &  familier  fi  naturel  a 
tous  ceux  de  la  famille  5  il  me  fit 
d’abord  quelques  queftions  fur  la 
Géographie  de  la  pointe  Orien¬ 
tale  de  la  Province  de  Jjtaotm g, 

D  Y. 
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parce  qu’il  fçavoit  que  j’y  avois 
etc  5  mais  quand  je  faifois  tomber 
le  difcours  fur  la  Religion,  il  ne 
me  répondoit  prefque  rien,  6c 
comme  s’il  eût  appréhendé  de 
s  engager  trop  avant,  il  détour- 
noit  adroitement  le  difcours  fur 
des  matières  de  pure  curiolîté ,  6c 
il  terminait  la  convention  par 
les  compliments  ordinaires. 

Deux  chofes  fur  tout  retien¬ 
nent  ce  Prince  dans  fes  premiers 
engagements  :  la  crainte  del’Em- 
pereur ,  6c  laperfuafion  où  il 
qu’ayant  toujours  vécu  en  hom¬ 
me  d’honneur,  fans  faire  de  tort  à 
perfonne ,  Dieu  qu’il  honore ,  eft 
trop  bon ,  pour  vouloir  le  dam- 
ner  ;  6c  que  fi  les  offrandes  qu’il 
lui  fait  a  fa  maniéré,  ne  lui  étoient 
pas  agréables,  il  n’auroit  jamais 
donne  la  viétoire  à  une  poignée 
de  Tartares  M antcheoux ,  contre 
tant  de  millions  de  Chinois ,  ni  la 
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force  de  conquérir  &  de  confier- 
ver  un  fi  grand  Empire  5  qu  enfin 

tant  de  traits  de  la  proteftion  di¬ 
vine  fur  la  Nation  Tartare,  font 
affez  connoître  qu’on  peut  felau- 
ver  dans  la  Religion  des  Mant- 
cheoux. 

Peu  de  jours  apres  ces  vifites* 
le  Reguîo  donna  ordre  à  fou  fils 
aîné  d’avertir  fes  frétés  6c  fes  ne¬ 
veux  de  ne  plus  aller  àPEglifeem 
foule ,  comme  ils  avoient  fait  a  la 
derniere  Eête ,  où  il  les  avait  fait 
obferver ,  &  même  de  n’y  plus 
aller  fi  fouvent ,  afin  de  ne  pas 
donner  occafion  à  des  recherches 
qui  exciteroient  infailliblement 
un  grand  orage.  Cet  ordre  s’ac- 
eordoit  affez  avec  les  avis  que  les 
Peres  avoient  déjà  donnez  aux 
Chrétiens.  Sur  cela  les  Princes 
s’affemblerent  chez  le  Prince 
Jean  pour  délibérer  enfemble; 

tous  convinrent  que  leur  peEe 
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avoir  raifon ,  &  qu’il  falloir  défëi 
rer  a  fes  ordres  ;  que  c’étoit  même 
beaucoup,  qu’il  permît  d’v  aller 
quelquefois  ;  mais  ils  né  pou-' 
voient  déterminer  qui  d’entr’eW 
îroient  à  l’Egüfe  les  Dimanches 
?  !es  Fetes>  ou  s’en  abftien- 

droient  5  aucun  d’eux  ne  vouloir 
ceder  cet  avantage  à  l’autre.  Ils 
j°n  vinrent  de  s’en  rapporter  à  ma 
de  ci  11  ou ,  a  celle  du  Pere  Suarès. 
ils  nous  envoyèrent  donc  prier 
de  nous  rendre  inceffament  chez 
eux  pour  une  affaire- imoortante  • 
comme  j’étois  le  plus  éloigné  ;  je 
partis  ur  le  champ  ;  je  demandai 

en  chemin  faifant  à  l’Officier  qui 

etoit  venu  me  quérir ,  s’il  fcavoit 
quelle  etoit  cette  affaire.Car  dans 
un  tems  de  perfécution  comme 
celui-ci ,  je  craignois  qu’il  ne  fût 
arrive  quelque  nouvel  incident; 
comme  il  me  répondit  qu’il  ne 
s  agiffoit  que  d’une  légère  con- 
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fcftation  qui  étoitfurvenuë  entre 

eux ,  j’eus  l’efprit  en  reP°^ 

En  effet,  lorfque  nous  fume, 
arrivez  l’un  après  l’autre  chez  le 
Prince  Jean,  &  que  nous  eûmes 

entendu  le  fait  qu’ils  nous  expli¬ 
quèrent,  nous  leur  répondîmes 
que  pour  le  premier  article  le  Re- 

Vuloavoitraifon ô  que  pour  le  fé¬ 
cond  ils  dévoient  s’accorder  en- 
femble ,  &que  nous  ferions  bien 
ailes  de  les  voir  fe  déterminer 
eux-mêmes,  le  Prince  Jean  qui 
craignoit  qu’on  ne  lui  donnât 
l’exclufion,  parla  le  premier  :  ü 
eft  clair ,  dit-il ,  que  ceux  qui  font  « 
Chrétiens ,  ont  une  obligation  e-  « 
troite  d’entendre  la  MefTe  les  « 
jours  de  Fêtes  fous  peine  d’un  « 
grand  péché ,  à  moins  que  des  rai-  « 
fons  effentielles  ne  les  en  difpen-  « 
fent  ;  après  quoi  il  fe  tut  fans  faire  « 

aucune  application  aux  autres 

Princes  qui  n’étoient  que  Cathe- 
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^menes.l’aîn  é  vit  dibord  que 
e  te  reponfe  s’adreffoit  à  lui 
auffi-bien  qu’à  ceux  de  fes  freres,' 
qui  navoxênt  pas  reçu  le  Baptê- 

^  &  il  répondit  pour  tous  en 
ces  termes. 

Nous  n’avons  garde  de  vous 

«&re  manquer  à  des  devoirs  ef- 

”  h  3  m  de  rien  exiger  de  vous 
«qui  foit  contraire  à  vos  obli-a- 

”  ï°nS  5  re3  P°urcl uoi  «o  us  pren- 
«  drons  fi  bien  nos  mefures ,  que 

«nous  ne  nous  trouverons  .amais 

*  Ifiglife^quand  vous  y  ferez 

»  Par  ce  moyen  il  n’y  aura  point  de 

u  e ^  nous  ne  donnerons  lieu  à 

”  f Cun  fouPÇ°n  ^  &  chacun  fera 

”  tous  dp  ?  No“  applaudîmes 
tous  deux  a  cette  réfolufion  jain. 

1  ±mt  a  difpute  *  qui  certaine- 

ent  ne  demandoit  pas  notre 

preiençeÿ  mais  avant  que  de  les 

quitter,  il  fallut  encore  elïuyer 

Ullc  «ifioité  de  queftions,  &  té* 
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foudre  beaucoup  de  doutes. 

Comme  je  fortois,  le  Prince 
Paul  m’invita  de  venir  voir  fa 
Chapelle,  parce  qu’il  avoir  à  me 
confulter  fur  la  difpofition  des  ta¬ 
bleaux  ;  je  lui  dis  naturellement 
qu’il  auroit  pû  m’en  parler  le  der¬ 
nier  jour  que  j’eus  l’honneur  d  al¬ 
ler  chez  lui.  Il  me  répondit  en 
riant ,  que  c’étoit  à  defifein  qui! 
ne  m’en  avoit  rien  dit,  que  la 
vue  étoit  de  me  fournir  une  rai- 
fnn  qui  m’engageât  à  le  venir 
voir  une  autre  fois ,  &  de  pro.  - 
ter  du  tems  que  je  lui  accorde- 
rois  pour  s’inftruire  de  plus  en 
plus  de  fes  obligations.  J’y  allai 
donc ,  comme  je  le  lui  pro¬ 
mis,  &  je  ne  crains  point  d’exa¬ 
gérer  en  difant  que  je  vis  la  plus- 
belle  Chapelle  qui  foit  à  la  Chi¬ 
ne  ;  je  pourrois  même  ajoûter 
qu’elle  ne  dépareroit  pas  le  Par 
lais  d’un  Prince  en  Europe.  Il  & 
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choifi  exprès  un  efpace  qu’il  a 
ferme  de  belles  murailles  fans 
déranger  l’ordre  &  la  fymmetrie 
de  fon  Hôtel  ;  on  y  entrepar  une 

belle  porte,  &  l’on  voit  d’abord 

une  terrafle  élevée  de  trois  pieds 
aflez  profonde  ,  &  affez  large  :• 
elle  eft  revêtue  de  pierres  blan- 
enes,  &  pavée  de  briques  tail¬ 
lées  ,  polies  &  verniffées  d’une 
nulle  cuite  &  luifante;  le  tout  fi 
bien  joint,  qu’on  dirait  que  ce 

neft  qu’une  feule  pièce.  An  bout 

de  cette  terrafle  s’élève  le  bâ¬ 
timent  qui  fait  le  corps  de  la  Cha¬ 
pelle.  Ce  qui  en  paraît  au  de¬ 
hors,  le  bois  de  charpente,  les 
portes, les  fenêtres,  tout  éclate 
d  or,  de  vernis  &  de  peintures  : 
les  angles  font  de  briques  rail, 
lees  ,  &  de  pierres  travaillées 
avec  art  &  mêlées  de  divers  or- 
nemens  Chinois  5  la  couverture 
eii  auffi  très  propre ,  &  ornée  de 
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fleurs  cizelées  dans  les  arrêtes,  du  « 
toit.  J’avoue  que  je  fus  frappe  en  « 
confidérant  le  dehors  de  cet  edi-  « 
fice. 

La  grande  porte  qu  on  ouvrit ,  « 
a  quatre  barans  ;  je  ne  dirai  pas  « 
de  quel  bois  elle  qft ,  parcequ’en  « 
dehors  Ôcen  dedans  elle  eft  tou-  « 
te  peinte  d’une  couleur  rouge  „ 
mêlée  d’huile  aufli  luifante  que  « 
le  vernis ,  5c  femée  de  filets  d’or ,  « 
dont  les  figures  me  parurent  fort  « 
agréables  :  de  ces  quatre  barans  il  « 
n’y  a  que  les  deux  du  milieu  qui 
s’ouvrent  d’ordinaire ,  ôc  qui  fe  « 
replient  en  dedans  fur  les  ^  deux  « 
autres  qui  demeurent  arrêtez  ;  « 
mais  quand  on  a  befoin  de  plus  « 
de  place,  foit  aux  jours  de  cere-u 
monies  ,  ou  quand  il  y  a  beau¬ 
coup  de  monde ,  ils  peuvent  alte¬ 
rnent  s’ouvrir  tous  quatre,  Ôc  me¬ 
me  s’ôter  tout-à-fait.  Pour  lors  le 
pavé  de  la  terraffe  qui  eft  >  *  qua- 
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tre  pouces  près,  de  niveau  avec 
cdm  de  la  Chapelle,  fert à  agran- 

«lir  de  moitié'  l'efpace  dont  on  » 
“«loin  ,  quand  il  y  a  un  grand 
concours  de  Fidèles-. 

Dans  le  fond  de  la  Chapelle  on 

voit  un  retable  doré,  fait  par  un 
ouvrierhabile,&quifçaittravail- 

ler  fur  les  modèles  d’Europe.  Au 
milieu  eft  un  tableau  de  la  très- 

famte  Trinité  j  d’un  côté, celui 
de  1  Ange  Gardien,  «5c  de  l’autre, 
ceiui  de  famt  Jofeph  :  tous  font 
Pemts  à  l’huile  &  d’une  main 
'-hmoife  5  mais  ils  ont  été  retou¬ 
chez  par  le  Frere  Caftillon  Te- 
fmte  Milanois  &  habile  Peintre. 
L’Autel,  les  gradins,  la  Croix , 
les  chandeliers ,  les  Vafes  ,  les 
fleurs,  les  caflolettes  &  tous  les 
autres  accompagnemens  font 
dun  fort  bon  goût.  En  un  mot 
tout  y  brille  d’or,  de  vernis,  &  de 
peinture  >  le  pavé  même  efl:  fl  lui- 
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fant  qu’il  faut  le  couvât  de  tapis 

de  peur  d’y  gliifer* 

Vous  jugez  allez  du  plaint  que 
je  reffentis ,  en  voyant  ce  Prince 
qui  ne  s’occupoit  que  du  cuite  du 
Seigneur ,  &  qui  n’ épargnent  nul¬ 
le  dépenfe  pour  lui  dreffer  des 
Autels.  Comme  je  le  félicitois 
de  fon  zele  ,  il  m’interrompit 
pour  me  demander  s’il  y  man- 
quoit  quelque  chofe ,  ce  quil  ^ 
jouteroit  auiTmôt:  non, lui  Q1S" « 
je ,  il  n’y  manque  plus  qu’un  bon  e< 
nombre  d’adorateurs  du  vray  « 
Dieu  ;  puifque  vous  avez  corn-  ** 
inencé  à  fanétifier  votre  Hôtel  ,  a 
vous  ne  devez  plus  y  laiffer  au-  5S 
cun  ferviteur  du  démon  *  mais  il  a 
faut  les  gagner  tous  à  J  es  u  s- 
Chris  t. 

Il  me  répondit  fur  cela  qu  il  J 
avoit  plufieurs  perfonnes  de  1  un 
&  de  l’autre  fexe  tant  dans  fa  ta- 
«tiii»  oue  dans  celle  de  fes  fre- 
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res  &  de  les  neveux,  qui  n’atJ 

^^ntquelabénediaion  de 

5  •  J  Chafelle,  les  uns  pour  y 

ce«ece're'l„Te“ 

?oit  h!  ddFererd’UfifeuljoUr,  c’é- 
ton  beaucoup  perdre  5  &  qu’il  at- 

trëme*  Cettes™Ce  avec  une  ex. 

treme  impatience. 

Le  jour  fut  donc  arrêté  pour 
la  ceremonie  ;  elle  fe  fit  avec 
beaucoup  d’appareil.  Six  Mif- 

fionnairesyétoienrinvitez^ais 

v  aff  !”  eVm  ^lia£re  Apurent 

7  affiner.  Nous  trouvâmes  à  no¬ 
tre  amveeque  le  Prince  avoit  dé- 
ja  raffemble  dans  fon  Hôtel  fes 
freres ,  fes  neveux ,  &  fes  arriérés 
ne, veux,  les  uns  déjà  Chrétiens, 
Ls  autres  Cathecumenes,  avec 
d  autres  Chrétiens  lettrez  de  fes 
Ca  Chapelle  fut  beniS 
avec  toute  la  felemnité  que  pref- 
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erit  le  Rituel  Romain ,  après  quoi 
fe  fit  la  priere  que  tous  reciterent 
à  genoux ,  chacun  dans  Ton  rang. 

Quand  nous  fûmes  fur  le  point 
de  fortir  de  la  Chapelle ,  tous  les 
Princes  petits  &  grandsfléchirent 
les  genoux  j  &  battirent  la  terre 
du  front  pour  nous  remercier  ; 
nous  leur  rendîmes  le  falut  à  la 
maniéré  duPayis.T ont  le  monde 
s’étant  levé,  quelques  uns  des  Pe- 
res  donnèrent  au  Prince  Paul  des 
Reliques  bien  enchalfées  ,  des 
Croix  &  des  Médailles  qui  por¬ 
tent  avec  elles  des  Indulgences  ; 
il  les  re^ût  à  genoux  dans  un  pro- 
fondrefped,  &  avec  une  joie  qui 
éclatoit  fur  fon  vifage  &  dans  fes 
paroles  :  rien  de  plus  édifiant  que 
la  confiance  que  ce  s  Princes 
Chrétiens  ont  en  ces  chofes  fein¬ 
tes;  aufli  leur  pieté  a-t-elle  été 
récompenfée  de  Dieu  par  des 
grâces  toutes  particulières. 
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De  là  nous  fûmes  conduits  dans 
une  grande  Salle  bien  préparée 
pournousyaffeoir,  &  y  prendre 
le  thé  j  ce  fut  alors  que  la  Prin- 
cefle  Marie,  qui  de  fon  côté  a  voit 
pareillement  raflemblé  dans  un 
appartement  feparé  les  Dames 
fes  belles-foeurs, fes nièces, &c. 
les  conduifit  dans  la  Chapelle 
nouvellement  benite,pour  y  faire 
leurs  prières  ;  après  quoi  elle  les 
remena'  dans  fon  appartement 
pour  les  y  traiter,  tandis  que  fon 
mari  le  Prince Paul  nous  traitoit 
dans  la  grande  Salle.  Tous  les 
conviez  furent  régalez  fplendi- 
dement  :  le  repas  fut  fervi  avec 
sn  bel  ordre  &  par  des  Officiers 
proprement  vêtus.  Le  Prince 
Paul  en  faifoit  les  honneurs,  & 
tout  s’y  pafla  fans  la  moindre 
eonfufion. 

Si  la  Mufique  &  la  Comédie 
fie  s’y  trou  vèrent  pas  comme  aux 
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autres  feftins  des  Chinois,  la  joie 
êela  pieté  y  regnerent.  L’entre¬ 
tien  roula  principalement  fur  la 
forme  &  la  grandeur  de  la  Cha¬ 
pelle,  qu’onconftruiroitàlacon- 
verfion  de  leur  pere  :  celle-là 
devoit  furpaffer  toutes  les  au¬ 
tres  ,  &  contenir  quelques  mil¬ 
liers  de  perfonnes ,  pareeque  foa 
exemple  feroit  fuivi  du  refte  de 
la  famille  ;  &  qu’une  grande  par¬ 
tie  des  parens  du  côté  des  fem¬ 
mes  déjà  inftruits  ,  &  d’autres 
ébranlez  ,  fe  rangeroient  tous 
fous  l’étendart  de  J  h  sus- Christ. 
Comme  il  eft  naturel  de  croire 
aifément  ce  qu’on  fouhaite  avec 
paiïion ,  ils  parloient  de  la  conl- 
truftion  de  cette  Chapelle ,  com¬ 
me  d’une  chofe  prochaine. 

A  la  fin  du  repas  les  Princeflês 
envoyèrent  un  Eunuque ,  qui  un' 
genou  en  terre  demanda  de  leur 
part ,  fi  les  Peres  fe  portoien* 
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bien  ;  ici  la  coutume  eft  de  fe  le¬ 
ver  ,  de  répondre  qu’on  eft  en 
bonne  fanté  ,  &  de  demander 
pareillement  fi  les  Princefles  fe 
portent  bien;  après  quoi  l’Envoïé 
fe  retire  ;  c’eft  une  maniéré  de  fa- 
luer  qui  fe  pratique  chez  tous  les 
gens  de  qualité  par  les  Dames  , 
lorfqu’on  va  vifiter  leur  mari,  ou 
leurs  enfans  ,  &  eju’on  eft  ami 
particulier  de  là  famille. 

Quand  on  eut  d  effer vi  le  fruit, & 
préfenté  de  deux  efpeces  de  thé  à 
laTartare  &  à  laChinoife  ;  le  Prin¬ 
ce  Paul  ,  pour  nous  entretenir, 
fe  fit  apporter  quantité  de  pein¬ 
tures  qu’il  avoit  fait  faire  dans  fon 
Hôtel ,  &  dont  il  avoit  donné  le 
deflein.  C’étoient  des  énigmes, 
des  emblèmes,  <5e  des  devifes. 
Chaque  peinture  avoit  fon  expli¬ 
cation  en  vers  ou  en  profe;  le 
fens  renfermoit  toujours  une 
morale  utile,  ou  l’explication 

d’un 
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al’ u  11  point  de  la  Religion.  Il  fe 
fervoit  de  cette  induftrie  pour 
engager  infenfiblement  ceux  qui 
venoient  le  voir  à  l’entendre  par¬ 
ler  de  Dieu  &  de  fa  fainte  Loy. 

Vous  voyez ,  Mon  Reverend 
Pire,  combien  le  zele  de  cePrin- 
ce  étoitingénieux,lorfqu’il  s’agif- 
foit  d’attirer  au  bercail  de  Jesus- 
Chrît  ,  ceux  qui  en  étoient  éloi¬ 
gnez  par  leur  infidélité.  Avant 
que  de  nous  laifier  fortir ,  il  pref- 
fa  fort  le  Pere  Suarèsde  venir  di¬ 
re  la  Méfié  dans  fa  Chapelle  pour 
les  femmes  chrétiennes ,  qui  ne 
pouvoient  pas  fortir;  ce  Pere  ne 
voulut  s’engager  à  rien ,  de  peur 
qu’on  ne  lui  demandât  trop  fou- 
vent  la  même  grâce,  &  qu’il  ne 
fe  vît  obligé  de  l’accorder  aufli 
aux  freres  &  aux  neveux  qui  tra- 
vailloient  pareillement  à  bâtir 
des  Chapelles ,  chacun  dans  leur 
Hôtel  ;  mais  1 
X VII.  Rec 
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trouver  à  l’Eglife ,  &  il  lui  fît  tant 
d  inûances ,  qu’enfin  il  lui  promit 
d’aller  dire  la  première  Mefîe  le 
jour  de  la  fainte  Trinité  à  laquelle 
fa  Chapelle  eft  dediée  5  il  y  don¬ 
na  la  communion  ce  jour  là  à 
cinquante  neufperfonnes  du  fexe 
qu’il  av oit  auparavant  difpofées, 
&  y  en  baptiza  plufieurs  autres  : 
ce  furent-là  les  premiers  fruits 
qu’on  recueillit  dans  ce  faint 
Jieu. 

Dé  fi  belles  efpérances  ne  pou¬ 
vaient  manquer  d’être  traver- 
feesj  félon  la  deftinée  de  toutes 
les  œuvres  qui  tendent  à  la  gloi¬ 
re  Dieu,  &  au  falut  des  âmes  •'  le 
Démon  avoit  trop  d’intérêt  de 
ne  pas  permettre  que  la  Religion 
prît  de  fi  fortes  racines  dans  une 
famille,  d’où  elle  fe  répandoit  de 
tous  cotez  ,  par  autant  de  bou¬ 
ches  qu’il  y  avoit  de  Princes  &  de 
JPrincefles  converties  ;  &  ne  pou- 
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vant  détruire  cette  union  du  trou¬ 
peau  avec  les  Pafteurs ,  qui  pro- 
duifoit  tant  de  convenons,  il  a 
tâché  du  moins  de  l’affoiblir  en 
réparant  l’un  de  l’autre ,  &  en  dif- 
perfant  le  troupeau. 

Dieu  toujours  admirable  dans 
fes  deffeins  l’a  fans  doute  ainfï 

permis,pour  éprouver  &  purifier 
d’avantage  fes  nouveaux  fetvi- 
teurs;  il  s’étoit  déjà  fervi  d’ëûx 
pour  relever  le  courage  des  plus 
timides V  &  ranimer  la  ferveur 
des  âmes  tiédes  5  il  les  choifit  en¬ 
core  comme  les  plus  forts  dans 
la  Foi  3  pour  fervir  d’exemple  & 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  à 
fouffrir  pour  fon  faint  Nom  ;  on 
verra  qu’ils  ont  dignement  ré- 
pondnà  un  choix  fi  glorieux. 

Sur  la  fin  de  Juin  de  cette  an- 
née.on  nous  manda  de  toutes  les 
Provinces,que  les  Mandarins,  en 
exécution  des  Ordres  de  l’Empe- 
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reur  *  avoient  lignifié  aux  Mif- 
fionnaires.de  retenir  prêts  à  par- 
tir  pour  Macao  vers  le  commen- 
cernent  de  Septembre  :  les  Man¬ 
darins  de  Canton  ptelïbient  en-* 
eore  plus  que  les  autres  ceux  de 
leur  ville ,  de  fe  pourvoir  de  bon- 
ne-heure  de  mailon  à  Mncao  3 
pour  y  tranfporter  leur  bagage  , 
&  s  y  rendre  au  plus-tard  avant  la 
rny-Septembre. 

Sur  ces  connoiflances  nou* 
fongeâmes  à  faire  un  dernier  ef¬ 
fort  pour  obtenir  de  fa  Majefté, 
que  du  moins  elle  nous  fît  la  grâ¬ 
ce  de  laiffer  les  Millionnaires  à 
Canton  j  fans  les  obliger  d’aller 
a  Macao.  Nos  raifops  font  dé¬ 
duites  dans  un  Mémorial ,  que 
nous  lui  fîmes  remettre  le  pre¬ 
mier  jour  de  Juillet  avec  bien  de 
la  peine.parlemoyende  fes  deux 
freres  le  treiziéme  Ôc  le  feiziéme  ! 
Regulo.  Sa  Majefté  répondit  par  < 
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un  ordre  quelle  donna  aux  Man¬ 
darins  de  Canton  de  ne  paspref- 
fer  le  départ  des  Europeans ,  &  de 
l’informer  au  plutôt  .s’il  .y  aurait 
de  l'inconvénient  à  les  laiffer  à 
Canton.  L’Empereur  fit  paffer 
cet  ordre  par  les  quatre  Gouver¬ 
neurs  de  l’Empire  j  après  quoi  il 
nous  apella  pour  la  première  fois 
en  fa  préfence ,  le  Pere  Bouvet * 
le  Pere  Kegler,  &  moi.  11  nous 
fit  un  difcours  qu’il  a  voit  prepa- 
j-g }  comme  s’il  eut  v oulu  fe  jufti- 
fier  ,  fit  réfuter  les  principaux 
points  des  écrits  que  nous  lui 
avions  préfentez  pour  notre  de- 
fenfe.  Vous  trouverez  toutes  ces 
pièces  dans  la  relation  qu’on  vous 
envoyé. 

Il  y  a  cependant  une  choie  a 
remarquer  que  vous  ny  trou- 
ver ez  pas  ;  c’eft  qu’un  peu  avant 
que  d’être  admis  en  la  prefence 
de  l’Empereur j  fon  oncle  mater- 
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ÎOÎ  2>ttw  de  quelques 
nel  J  un  des  quatre  Gouverneurs 
de  J  Empire,  qui  fe  trouvoit  Jà 

Retira  à  quartier  pour  me  don! 

nçr  un  avis. 

Ce  Seigneur ,  de  meme  que 
fon ayeul,  ont  tou- 

!  A!tbeaucouPdeliaironavec 
les  Millionnaires ,  &  les  ont  mê¬ 
me  logez  chez  eux  pluficurs  an- 

amlti/p  "m -d°nC  que  rancienne 
ntie  l  obhgeoità  nous  donner 

des  confeils  qu’il  croyoit  nécef- 

»  r^nr.es  dans  les  conjonêtures  pré- 

»  dinî S  frrenez  Sardeà  vous,  me 
,Sc  au  tems  où  nous  fom- 

;;  mes,  prêchez  un  peu  moins  vo- 

»  coT^V  vous  enverrez  les 

53  tremble^8!  dC  r^mPire  >  vous 
troublez  la  paix  des  familles 

”  vous  brouillez  les  fils  avec  le 

dre^ainf  d  a?°rd furpris  d’enten- 
dre  amfi  parier  un  homme,  qui 

d  ailleurs  etoitinftruitdes  vérités 

*“  retiennes,  &  de  la  morale  que 
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nous  enfeignons  aux  peuples. 
Comme  je  voulois  lui  repondre  » 
il  m’interrompit  brufquement  , 

&  me  dit  :  ne  fçai-je  pas  ce  qui  fe  « 
paffe  dans  la  famille  du  vieux  Sou  « 
nouPeilè, dont  les  fils  ont  embraf-  « 
f £  votre  Loy  >  L’Empereur  IV  « 
enore  t-il  ï  Je  vous  le  répété ,  « 
faites  attention  à  l’avis  que  je  « 
vousdonne.il  n’en  dit  pas  d  avan- 
tage ,  parcequ’un  des  autres  Gou¬ 
verneurs  vint  fe  joindre  à  nous. 

Le  même  jour  premier  de  Juil¬ 
let  ,  arriva  >  comme  nous  1  avons 
fcû  depuis ,  un  Mémorial  fecret 
adrefie  à  l’Empereur  par  le  fa¬ 
meux  Nien  Kemyao  Tfingtou  des 
deux  Provinces  de  Chunfi  &  de 
Chenji  grand  Général  de  toutes 
les  troupes  envoyées  contre  Tfi 
vam  raptan  3  §c  frere  de  Nien  fy 
yao ,  Viceroi  de  Canton.  Dans  ce 
Mémorial  il  accufoit  les  Princes 
Louis  &  Jofeph  de  s’être  faits 
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Chrétiens,  d’avoircontribué de 
leur  argent  à  la  conftru&ion  d’u¬ 
ne  Eglife,  &  de  parler  fouvent 

enlecret  auPere  Mouram. 

Nous  n’avons  pas  fçû  les  au¬ 
tres  articles  que  contenoit  l’accu- 
fation  j  ceux-ci  même  font  par- 
v enus  jufqu’a  nous  par  une  voye 
a  laquelle  on  ne  devoir  pas  s’at¬ 
tendre.  Le  fils  de  l’accufateur , 
qui  eft  aujourd’hui  Cenfeur  pu¬ 
blic  à  Peking  ,  ayant  reçu  le 
Memorial  de  fon  pere  pour  le 
donner  aux  quatre  Gouverneurs 
de  1  Empire,  en  donna  avis  fe- 
cretement  a  un  des  fils  du  vieux 
•Regulo  Sou  nou  qui  étoit  fon  allié 
&  fon  ami.  Celui-ci  en  avertit 
fes  antres  freres ,  mais  il  eft  vrai¬ 
semblable  qu’ils  n’en  dirent  rien 
à  leur  pere  de  peur  de  l’affliger. 

Je  n  ai  pu  Içavoir  fi  l’Empereur 
avoit  déjà  reçu  ce  Mémorial 
quand  il  nous  admit  en  fa  prélen- 
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ce,  ou  s’il  ne  le  reçût  qu’après 
qu’il  nous  eût  congédiez.  Il  pa- 
coït  par  certaines  chofes  que  nous 
dit  l’Empereur,  &  fur  tout  par 
celles  que  me  dit  fon  oncle ,  qu’il 
lui  avoit  déjà  été  communiqué. 

Dès  le  jour  fuivant  les  Princes 
Chrétiens  m’envoyerent  inviter 
d’aller  à  leur  Hôtel  ;  ils  étoient 
curieux  de  fçavoir  le  detail  de  ce 
qui  s’étoit  paffé  devant 'l’Empe¬ 
reur  &  avec  les  Grands  ,  avant 
que  Sa  Majefté  nous  eût  admis  en 
fa  préfence.  Je  m’en  excufai  pour 
ce  jour-là  à  caufe  de  quelques  oc¬ 
cupations  qu’il  m’étoit  impoffi- 
ble  de  différer.  Dans  l’impatien¬ 
ce  où  ils  étoient  d’être  inftruits 
de  ce  qui  s’étoit  paffé  à  notre  au¬ 
dience  ,  le  Prince  ainé  qui  n’é- 
toit  que  Cathécumene  crut  pou¬ 
voir  avec  moins  de  rifque  me 
venir  trouver.  11  m’aborda  d’un 
*iir  content,  & mediffimulatout 
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Ce  qu’il  fçavoit  du  Mémorial  fe- 
cret,  pour  ne  point  me  donner 
une  inquiétude  inutile;  je  luis  fis 
un  detail  exaét  de  ce  que  nous 
avoit  dit  Sa  Majefté  ,  fur  quoi  il 
fit  les  réfléxions  d’un  Homme 
d’efprit,  &  qui  avoir  une  con- 
noifîance  parfaite  de  la  difpofî- 
tion  de  la  Cour.,  &  de  tous  les 
Afteurs  qui  y  jouent  actuelle¬ 
ment  leurs  rôles.  Mais  il  parla 
toujours  en  Prince  vrayement 
chrétien  j  &  qui  n’étoit  plus  tou¬ 
ché  de  tout  ce  qu’on  appelle  fa¬ 
veur  &  fortune. 

Il  me  prelfa  de  lui  rapporter 
les  ex préfixons  mêmes,  dont  s’é- 
toit  fervi  l’oncle  maternel  :  je  me 
contentai  de  lui  dire  en  général 
que  ce  Seigneur  fçavoit  qu’il  y 
avoit  beaucoup  de  Chrétiens 
dans  leur  famille  que  l’Empe¬ 
reur  ne  pouvoit  pas  l’ignorer  y  & 
qu’il  falloir  agir  avec  réferve  : 


4 


JSAifHonnaire s  delaC.de  J.  107 
mais  je  lui  ditfimulai  ce  qu’il 
m’avoit  dit  de  plus  fort,  à  peu 
près  par  le  même  motif  qui  le 
portoit  à  me  cacher  la  connoif- 
fance  qu’il  avoit  du  Mémorial  fe- 
cret.  Je  craignois  qu’il  rien  de¬ 
vînt  plus  timide,  ou  que  fans  y 

penfer  il  ne  portât  la  frayeur  &  la 

crainte  dans  l’ame  des  plus  foi- 
blés. 

Mais  que  je  le  connoiffois  maft 
&  que  je  lui  rendois  peu  de  juf- 
tice  !  quoique  je  le  regardafle 
comme  un  grand  homme  de 
bien ,  l’idée  que  j’avois  de  lui  ne 
répondoit  pas  à  fa  vertu,  &  s’ac- 
cordoit  mal  avec  les  progrès  qu’il 
à  voit  déjà  fait  dans  les  voies  de 

Dieu.  , 

Ce  grand  homme  qui  pre- 
voyoit  le  renverfement  de  toute 
fa  famille,  le  regardoit ,  non  pas 
comme  un  état  de  malheur  ôt  de 
difgrace ,  mais  comme  une  fous- 
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ce  de  paix,  de  bonheur,  &  de 
tranquillité  qui  ne  pourroit  plus 
lui  etre  ravie.  Il  voyoit  venir  ]a 
tempête,  &  loin  d’appréhender 
d  en  etre  fubmergé,  il  s’afluroit 
qu  elle  alloit  le  jetter  dans  le  port 
du  lalut.  Ces  penfées  le  remplit 
foientdela  plus  douce  confola- 
tton  ;  à  la  vérité  il  diffimuloit  les 
fentimensde  Ton  cœur,  mais  fa 
joye  eclatoit  jufquesfurfonvifa- 
ge,&  caufoit  cet  épanoüiffemcnt 
avec  lequelil  me  quitta ,  &  dont 
la  caufe  ne  m’étoit  pas  connue. 
Je  fçavois  encore  moins  que  je 
lentretenois  pour  la  derniere 
lois  de  ma  vie ,  &  qu’il  n’yauroit 
pJusque  l’Eternité  bienheureufe 
qui  devoir  un  jour  nous  rejoin¬ 
dre. 

J  allai  enfin  vifiter  le  Prince 
Jean,  &  quoique  je  ne  doutafle 
pas  que  fon  aîné  ne  lui  eut  ap¬ 
pris  ce  que  j’ayois  à  lui  dire,  je 
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crus  néanmoins  devoir  lui  don¬ 
ner  cette  marque  de  confidera-  • 
tion  &  d’amitié.  Je  fus  furpris  en 
entrant  chez  lui  d’y  trouver  pres¬ 
que  tous  fes  freres  ,  &  plufieurs 
de  fes  neveux.  Je  craignis  d  a- 
bord  que  quelque  fâcheux  évé¬ 
nement  ne  les  eût  raflemblez; 
mais  comme  je  leur  trouvai  cet¬ 
te  même  gay  été ,  &  cet  air  aife  fie 
agréable  qui  leur  eft  ordinaire  , 
je  me  ralfurah  fçaehant  d’ailleurs 

que  l’union  étroite  qu’ils  ont  en¬ 
semble  les  réünit  fouvent  dans 
le  même  Hôtel  quoiqu’ils  ayent 
chacun  leur  Palais  fépare. 

La  converfation  fut  affez  fem- 
blable  aux  précédentes  ils  ne 
me  parlèrent  point  du  Mémorial 
fecret ,  dont  iis  avoient  conncif- 
fance,  mais  je  vis  bien  que  leur 
aîné  ne  leur  avoir  rien  laiffé  igno¬ 
rer  de  notre  dernier  entretien. 
Le  Prince  Jean  me  demanda  s  il 
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Zjfciai'qae  deux  Jefiiites  ® 

ûeur  CUrctieos-  euflènt  fiouffert 
récemment  le  martyre 
e  i  Oman.  Je  répondis  que 

nous  en  avions  reçû  avis  de  Can- 

tom  ôc  que  nous  en  attendions  le 
4ctaUMl.pritdc,Iàoccafion  de; 

parler  du  bonheur  des  Martyrs, 
&  de  lagrace  fînguîiere  que  Dieu 
M  faitj  de  ]es  conduire  au  Ciel 
’  par  une  voye  fi  courte.  Mais  qui 
o  fer  oit  efperer  une  telle  grâce, 
ajouta-t-il  ?  Puis  fie  tournant  vers 

>3  11  leur  dit  d  un  air  riant. 

__  ..que  nous  fournies  entrez 

M  y!en  arPOS  dam  le  bercail  de 
»  lT'CHRIS?!  un  peu  Plus  tafd 

la  porte  en  etoit  fermée.  Il  fai, 
foitallufion  au  Mémorial  qui  a- 
VOlt  etf  P^enté  à  l’Empereur 
contre  im  &  contre  fies  freresr 

tomme  on  avoit  eu  foin  de  me  le 

cacher,  jene  pouvois  pas  tout  à 
ait  comprendre  ce  qu  ’il  vouloir 
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dire  :  mais  ayant  remarque  que  ~ 
ques  mouvemens  parmi  les  do- 
meftiques ,  &  qu>lls  venoienc 
fouvent  parler  à  .L'oreille  de  leurs 
Maîtres,  je  crus  que  quelque  a - 
faire  les  occupoit,  &  quil  «oit 
tems  de  me  retirer.  Je  me  ^vat 
donc  comme  pour  prendre  con 
gé  d’eux  ;  mais  le  Prince  jean  qui 
vit  mon  embarras ,  me  dit  aulii- 
tôt  que  le  Regulo  leur  pere  etoit 
parti  le  matin  pour  aller  a  la  le- 
pulture  de  fes  Ancêtres,  &  que 
peu  après  fon  départ  l’Empereur 
avoir  ordonné  qu’on  le  -fit  venir 
au  Palais  5  qu’à  l’inftant  on  avoit 
couru  après  lui  pour  le  faire  re- 
tournenqu’il  feroit  fans  doute  ae- 
ja  arrivé  au  Palais  5  que  félon  les 
aparences  l’Empereur  n’etoit  pas 

content,  &  qu’ils  s’étoient  tous 

raffemblez  pour  en  fçavoir  des 
nouvelles  à  fon  retour  •  1  ^ 
pria  enfuite  de  kcoaféflèr  dans 


:> 
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1  ï  2  Lettres  de  quelques 
f»  Chapelle.  Ces  Princes  ont  e«- 
fin  obtenu  après  beaucoup  de 
prières  la  permiffion  de  recevoir 
notre  Seigneur  tousles  huit  jours: 
cet  une  giace  qu’on  ne  pouvoir 
pas  re.u  fer  a  des  Ne'ophites  d’une 
confidence  fi  pure,  &  que  Dieu 

hère1011  d  UDe  faÇOn  fl  Particu- 

Je  me  retirai  la  triftefle  dans  le 

cœur  ;  car  je  n’efperois  rien  de 
eonfolant  de  l’ordre  qui  étoit  ve¬ 
nu  auRegulo.  Tous  nos  peres  ju¬ 
gèrent  comme  moi,  que  nous  n’a- 
vions  point  d’autre  parti  à  pren- 

dI6.jque  de  rec°mmander  cette 
aftaire  à  Dieu,  &  de  nous  confor- 
nier  a  fa  fainte  volonté. 

Le  lendemain  nous  apprîmes 
ce  qui  s-etoit  pafle  au  Palais.  Dès 
que  le  Regulo  parut  à  la  porte  où 

efila  Garde  intérieure,  &  oùfont 
^  IS  es  Crands ,  un  des  quatre 
Couverneurs,Regulo  dupremier 


0-0-0 
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rdre ,  fils  unique  du  frere  aîné 
e  l’Empereur  Canghi,  &  Préfi¬ 
ent  du  Tribunal  des  Princes  , 
fit  mettre  à  genoux  ce  vieillard 
de  foixante-dix-fept  ans ,  6c  par 
ordre  de  Sa  Majefté ,  il  lui  lût 
une  longue  lifte  des  fautes  qu’a- 
v oient  commis  fes  Ancêtres  :  il 
lui  reprocha  que  ceux  de  fa  bran¬ 
che  avoient  été  de  tout  teins  les 
ennemis  fecrets  de  la  branche  ré¬ 
gnante.  Venant  enfuite  à  fes  fau¬ 
tes  perfonnelles  ;  on  avoüoit  qu’il 
s’étoit  bien  comporté  pendant  les 
dix  années  qu’il  exerçoit  la  char¬ 
ge  de  Général  dans  la  Province 
de  Leaoton\ g  5  mais  qu’ayant  été 
fait  Chef  de  Bannière,  il  étoit 
tombé  dans  plufieurs  fautes  qu’on 
lui  détailla;  entr’autres,que  quand 
l’Empereurdéfunt  dépofa  le  Prin¬ 
ce  heritier  ,  êc  demanda  aux 
Grands  leurs  fuftrages  pour  en 
élire  un  autre  ;  il  avoit  donné  le 
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fien  au  huitième  Ago  *  ;  que  - 
quoiqu’il  fût  du  Confeil  d’Etat* 
il  fe  difpenfoit  d’y  aflifter ,  &  que 
tout  récemment  ayant  appris  la 
mort  du  beau-pere  du  neuvième 
Ago,  il  avoit  foûpiré  ,  levé  les 

yeux  au  Ciel  envoyé  des  Offi¬ 
ciers  faire  des  compliments  de 
condoléance  à  fa  famille,  quoi 
qu’il  ne  pût  ignorer  que  ce  Sei¬ 
gneur  étodt  mort  dans  la  difgrace 
de  1  Empereur 5  que  pour  toutes 
ces  fautes ,  on  le  deffituoit  de  fa 
dignité,  on  leprivoitdefesapoin- 
temens ,  &  on  lui  ordonnoit  de 
partir  dans  dix  jours  avec  toute  fa  1 

famille,  fes  femmes ,  fes  enfans, 

&  fes  petits-fils,  pour  aller  de- 
îïicmrcr  21  Y^cou  oue .  *  Pstmi  ceux 


*  C’eft  îe  huitième  fils  de  l’Empereur  dé- 
ftint  ;  tous  les  Grands  de  l’Empire ,  Tartares 
&  Chinois  m  donnèrent  leur  fuffraçe  pour 
erre  Prince  heritier  ;  ainlî  cette  faute  «fi  c’en, 
êtoit  une ,  étoit  commune  à  tous. 

*  eft  m  fetit  lieu  où  il  y  a  une 
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«lui  fe  trouvèrent  prefens ,  lors¬ 
qu'on  lui  intima  un  ordre  fi  févé- 
re,ilavoit  beaucoup  de  parents 
&  d’amis  :  mais  ils  dilïimulerent 
leur  douleur  le  mieux  qu’ils  pu¬ 
rent  :  le  moindre  ligne  de  com- 
palïion  qu’ils  eufîent  donné  ,  leur 
eût  été  aulïi  préjudiciable,  qu’à 
celui  qu’ils  plaignoient  avec  tant 
de  raifon.  Les  Courtifans  virent 
clairement  que  toutes  ces  fautes 
qu’on  faifoit  revivre  depuis  tant 
d’années ,  n’étoient  qu’un  prétex¬ 
te  pour  couvrir  le  véritable  mo¬ 
tif  d’un  traitement  fi  dur  :  car  non- 
obftant  toutes  ces  prétendues  fau¬ 
tes  qu’on  n’ignoroit  pas  il  y  a 
deux  ans,  on  n’avoit  pas  laiffé 
de  l’élever  à  un  nouveau  degré 
d’honneur. 

Le  Regulo  qui  avoit  vécu  tant 

garnifonde  foldats  Tartaresà  quatrc-vingc- 
dix  lieues  à  l’Oueft  de  Pcking ,  un  peu  au  de¬ 
là  de  la  grande  muraille. 
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s  i  &  Lettres  de  quelques 
d  années  à  laCour  dans  les premlé. 

Charges,  &  avec  la  réputation 
la  plus  faine ,  fouffrit  impatiem- 

mentdesreprocheslipeumerités. 

H  commençok  déjà  à  fe  juftifier 
d  une  manière  un  peu  vive,  &  il 
lui  échapa  même  certaines  ex- 
prenions ,  oùil  entroit  du  dépit , 
&  qui  euffent  été  interprétées  en 
mauvaife  part  :  c’eft  pourquoi  le 
Prefidentqui  étoit  loir  ami,  &  qui 
devoit  porter  fa  réponfe  à  l'Em¬ 
pereur ,  craignant  que  l’accable¬ 
ment  d  afflidion  où  il  étoit,  ne  le 
fit  tomber  dans  une  faute  vérita¬ 
ble,  lui  ordonna  de  fe  lever,  & 
de  penfer  à  loifir  à  ce  qu’il  avoit  à 
répondre  ;  il  fuppofa  le  befoin 
qu’il  avoit  d’aller  changer  d’ha¬ 
bit  a  caufe  de  la  chaleur  ;  mais 
ce  n’étoit  qu’un  prétexte  pour  lui 
laiffer  le  tems  de  rentrer  en  lui- 
même,  &  de  mefurer  mieux  fes 
termes.  A  fon  retour  il  fit  un  ex- 
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trait  de  la  réponfe  du  Régule  , 
dont  il  ne  prit  que  ce  qu  il  y  avoit 
de  plus  raifonnable ,  &  d  en  fit 
aufiitot  le  raport  à  l’Empereur  \ 
maisSaMajefté  ne  fit  aucune  re- 
ponfe  ;  ainfi  le  vieillard  apres  a- 
voir  attendu  long-tems ,  fut  obli- 
se  de  fe  retirer  dans  fa  maifon, 
où  l’on  étoit  déjà  informé  de  ce 
qui  venoit  de  lui  arriver. 

Prefque  tous  fes  fils  le  reçu¬ 
rent  à  fa  porte  ;  &  d’un  air  gai  6c 
.content ils  le  prièrent  de  ne  point 
s’affliger  inutilement,  &  de  con- 
ferver  fa  fanté  ,l’ affluant  qu  ils  le 
fuivroient  par  tout  avec  joye, & 
qu’ils  feroient  en  forte  qu’il  ne 
manquât  jamais  de  rien.  Enfuite 
le  Prince  aîné  portant  la  parole 
au  nom  de  tous ,  lui  demanda  ea 
grâce ,  qu’il  permit  à  fes  autre* 
freres ,  qu’il  n’avoir  point  vus  de¬ 
puis  qu’ils  étoient  Chrétiens,  lça- 
yon  le  troifiéme ,  le  dixième  ?  «Ç 


^  1  ^  ^  de  quelques 

l’onziéme,  deparoître  en  fa  pré¬ 
sence:  Allez,  répondit  le  Regu- 
»  lo ,  appeliez  -  les  vous  -  même  ; 

comme  jlsn’étoientpaséloignez, 

&  qu  ils  attendoient  la  réponfe 
^iie  feroit  leur  pere  .ils  ne  furent 
^n§:temSfanSparoître.c£tte 
entrevue  donna  quelques inftans 
^e  joye.  &  diflïpa  d'abord  la  trif- 
telle  que  caufoit  leur  exil.  Le  Re- 
gulo  lui -meme  oublia  pour  un 
moment  fon  infortune ,  &  pre_ 

«  nant  un  air  agréable;  nous  avons, 

»  dit-il,  dans  notre  famille  un  pé- 
ei  clle  orjgmel  ;  il  vouloit  parler  des 
reproches  qu’on  lui  avoit  faits  fur 
les  fautes  de  fes  Ancêtres  ;  après 
quoi  il  alla  fe  repofer  de  la  fatigue 
qu  il  avoit  eue  à  elfuyer  au  Palais , 

&  qui  en  effet  devoir  être  pénible 
Pour  un  homme  de  fon  âge ,  tan¬ 
dis  que  fes  enfans  iroient  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  pour  fe  dif- 
jpofer  au  départ. 
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Le  lendemain  fur  les  huit  heu¬ 
res  du  matin ,  le  Regulo  retourna 
au  Palais,  &  porta  un  Mémoire 
apologétique  qu’il  avoit  fait  faire 
pendant  la  nuit  5  je  n’en  fçai  pas 
le  contenu  :  mais  a  peine  fut- il 
parti, que  fon  fils  aîné  qui  por- 
toit  déjà  le  nom  de  François  Xa¬ 
vier  ,  vint  à  l’Eglife  demander 
avec  empreffement  le  Baptême  : 
il  eft  à  craindre ,  dit-il ,  que  l’Em-  « 
pereur  touché  des  longs  fervices  « 
&  du  grand  âge  de  mon  pere ,  ne  « 
lui  remette  la  peine  de  1  exil  5 11 
cela  étoit  je  défefpererois  pref-  « 
que  de  ma  convetfion  :  il  revien-  « 
droit  du  Palais  chargé  de  tant  «. 
d’ordres  pour  arrêter  le  progrès  « 
de  la  Religion  dans  notre  famil-  « 
le ,  que  mes  autres  freres  &  moi  « 
ferions  liez  par  de  nouvelles  « 

chaînes  bien  plus  difficiles  a  rom-  “ 

pre.  11  n’y  a  plus  à  délibérer ,  je  « 
veux  déformais  vivre  êc  mourir  *» 
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”  Chrétien  ,&  ne  pas  abufer  da- 
»  vantagedela  bonté  &  de  la  pa- 
»  tien  ce  de  Dieu  qui  m’attend  de- 
”  pins  fi  long-tems.  Il  reçut  donc 
cette  grâce,  de  même  que  fon 
neveu  fils  du  huitième ,  &  Chef 
de  fa  famille  depuis  la  mort  de 
fon  pere,  qui  n’a  pas  eûlemême 
bonheur  Ceft  un  jeune  Prince 
e  vingt-fix  ans,  qui  réunit  en  fa 
perfonne  les  plus  belles  qualités 
d^1.e5>nt  &  du  corps  5  &  ce  qui 
eft  infiniment  plus  eftimable  , 
qui  eft  rempli  des  plus  grands 
fentimens  de  la  Religion.  Il  y  a 
long-tons  qu’il  irnitoit  fes  oncles 
dans  leurs  pratiques  de  zélé.  Il 
avoir  mftruit  tous  ceux  de  fa  mai- 
ion  ,  &  plufienrs  avoient  déjà  été 
baptifez.  Après  ces  deux  Prin¬ 
ces  trois  domeftiques  du  fécond 
s  qui  dévoient  accompagner 
eur  martre  dans  leur  exil,  furent 
aufli  régénérez  dans  les  eaux  du 
Bapteme.  Pendant 


; 
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Pendant  ce  tems-là  le  Regulo 
préfentoit  Ton  Mémoire  au  Pré¬ 
sident  du  Tribunal  des  Princes  ; 
mais  il  fut  fort  furpris  d’entendre 
les  nouveaux  reproches  que  ce 
Préfident  lui  fit  de  la  part  de 
l’Empereur.  Le  fixiéme  &  le« 
douzième  de  vos  enfans ,  lui  dit-  c< 
il,  (ce  font  les  Princes  Louis  &  “ 
Jofeph  )  ont  embrafic  la  Loi  « 
Chrétienne ,  &  ont  fourni  de  l’ar-  « 
gent  pour  bâtir  une  Eglife  ;  vous  « 
en  avez  encore  d’autres  qui  ont  « 
imité  leur  exemple  :  que  n’em-  « 
ployiez-vous  votreautorité  pour  « 

les  en  détourner  ,  ou  que  ne  les  « 
défériez-vous  à  l’Empereur  ï  On« 
fçaura  les  ranger  à  leur  devoir  ,  « 
puifque  vous  ne  fçavez  pas  les  « 
gouverner.  “ 

Le  Regulo  répondit  qu’à  la 
vérité  le  troifiéme  ,  le  dixiéme  Sc 
l’onzième  de  fes  enfans  s’etoient 
/aits  Chrétiens, mais  qu’il  avoit 
.  Xlf  II.  Rec,  E 
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'122  Lettres  de  quelques 
ignoré  leur  defîein,  &  qu’auflî- 
tôt  qu’jl en  avoit été  informé, il 
les  avoir  chaffez  de  fa  préfence, 
&  que  pendant  trois  ans  entiers 
il  avoit  refufé  do  les  voir,  que 
s’il  ne  s’étoit  pas  fait  leur  déla¬ 
teur,  ceft  qu  il  n’avoit  ni  aifez 
d  efprit  ni  affez  de  capacité ,  po ur 
difcerner  fi  cette  Loy  eft  vraye 
ou  fauffe.  Ces  excufes  furent  inu¬ 
tiles:  on  lui  tourna  le  dos,  &  on 
Je  laifia  là  jufqu’au  foir. 

Le  feptiéme  il  retourna  enco¬ 
re  au  Palais ,  &  il  y  demeura  pref* 
que  tout  lejouraufli  inutilement 
®*  que  la  derniere  fois  :  allez  par- 
«tez,  lui  difoit-on,  corrigez  vous, 
**  5c  l’Empereur  vous  fera  grâce  ; 
mais  on  ne  lui  difoit  pas  de  quoi 
jl  devoir  fe  corriger.  Le  même 
jour  j’allai  dès  le  matin  à  l’Eglife 
des  Peres  Portugais  me  doutant 
bien  que  j’y  trouverais  quelques 
uns  de  ces  Princes  Chrétiens , 
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oui  m’inftruiroient  de  l’état  où. 
étoientles  chofes.  Effeaivement 
j’y  trouvai  les  Princes  Jean ,  Fran¬ 
çois, Paul*  &  Jean-Baptifte,  avec 
le  fils  unique  du  Prince  Paul 
âgé  de  dix-fept  ans,qui  attendoit 
qu’on  lui  conférât  le  fâint  Baptê¬ 
me.  Quoiqu’il  l’eût  demande  plu- 
fieurs  fois  &  avec  de  grandes  inf- 
tances ,  on  le  lui  avoit  toujours 
différé ,  foit  à  caufe  de  fon  âge  , 
&  du  danger  qu’il  y  avoit  qu’il 
ne  fe  laiffàt  pervertir  par  les  au¬ 
tres  Princes  du  même  Sang  en¬ 
core  infidèles ,  foit  parce  qu  il  de- 
meuroit  encore  chez  le  Regulo 
fon  grand-pere  qui  l’avoit  élevé 
dès  le  berceau ,  qui  l’aimoit  ten¬ 
drement  ,  &  qui  eût  porté  les 
chofes  à  quelque  éclat ,  s’il  eût 
fçû  qu’il  étoit  Chrétien.  D’ail¬ 
leurs  il  n’ étoit  pas  inutile  chez  le 
Regulo  ;  il  parloir  à  ce  vieillard 
avec  une  liberté  que  tout  autre 

F  ij  • 


Lettres  de  quelques 
que  lui  n’eût  ofé  prendre  !  &  il 
1  entretenoitfam  cefledes  vérité, 
de  la  Religion  :  un  jour  il  l’aver¬ 
tie  que  le  Médecin  qu’il  entrete- 
nort  dans  fa  maifon  venoir  de 
moura  ,  (  c  etoit  un  vieux  Chré¬ 
tien  de  laProvinced  QHouquam,) 
le  Regulo  lui  répondit  en  fefer 

^•vantdel’expreffionordinairedes 

hretiens,fçavoir,  queDieul’a- 

«voitrecüeilli  roui,  reprit  lejel 

ne  homme, Dieu  l’a  recueilli  • 
mais  il  faut  fçavoir  qqe  nous' 
mourrons  tous  comme  lui 
„  gra"ds  &  Petifs,  jeunes  &  vieux* 

perfonne  ne  peut  éviter  la  mort- 
mais  tous  iront-ils  dans  le  même 
endroit?  L’enfer  eft la  demeure 

>tTc ^  edesiAnfideles,  qui  ont 

refufe  le  Baptême  &rejetté  la 
^  Loi  de  Dieu  ries  Chrétiens  iront 

au  Uel  ou  ils  jouiront  d’éter- 
nelles  dehces:  oh  !  fi  vous  fça- 
viez  ce  que  c’eft  que  l’enfer  »  nul- 
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e  expreffion  n’en  peut  égaler  et 
'horreur.  Le  Regulo  qui  ne  vou-  « 
oit  pas  efluy  er  le  refte  du  fermon 
3e  ce  jeune  Prince  ,  lui  impoia  fi- 
lence  5  mais  il  n’en  étoit  pas  plus 
timide  »  &  il  faififloit  toutes  les 
occafions  de  lui  remettre  devant 
les  yeux  les  grandes  vérités  du 
Chriftianîfme. 

Pendant  qu’on  difpofoit  tou¬ 
tes  chofes  pour  la  ceremonie  >  la 
nouvelle  fe  répandit  qùe  l’Empe¬ 
reur  remettoit  la  peine  de  l’exil 
au  Regulo ,  &  qu’il  fe  contentoit 
de  le  dépôüiller  de  fa  dignité. 
Quoique  cette  nouvelle  retrou¬ 
vât  fauffe  dans  la  fuite ,  elle  de- 
voit3  ce  femble  ,  cauferun  mou¬ 
vement  de  joye$  cependant  les 
Princes  l’écouterent  froidement, 
&  y  parurent  peu  fenfibles.  Celui 
qui  étoit  prêt  d'être  baptife ,  crai¬ 
gnit  qu’on  ne  prit  de  la  occafioit 
de  différer  encore  fon  Baptême^ 
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”  *  °,ut  va  bien  aujourd’hui ,  dit-il 
M  ^  demain  tout  ira  mal,  je  ne  veux 
COu?r  *e  rifque  de  fortir  de 
»  1  ekmg  fans  avoir  reçu  le  Baptê- 
»  me  5  peut-être  que  je  n’en  trou- 
U^Vl^iOCCaûon:  ü  fallut 

donc  le  fatisfaire  au  plûtôt.  La 
ceremonie  fe  fit  par  le  Pere  Fri- 

dC  h/e  cUltC  Aliemandj  dans  une 
grande  Sacriftie  bien  ornée.  Le 

a  rince  Jean  fut  le  Parrain,  &  don- 
•  na  au  jeune  Princale  nom  de  Mi¬ 
chel,  comme  il  le  fouhaitoit ,  à 
cauic  de  la  dévotion  particulière 
f1 1 \  av;oit  envers  cet  Archange. 
Apres  la  ceremonie  nous  entrâ¬ 
mes  tous  à  l’Eglifepo  urvadorer 
Notre  Seigneur;  &  comme  on 
fe  retiroit,  le  nouveau  Néophyte 
alla  feui  à  la  Chapelle  de  fonfaint 
Patron  pour  y  faire  fa  prier e,  puis 
il  vint  n°us  rejoindre  dans  la 

:!a  d  fe  mit  à  genoux  aux 
pieds  du  Pere  qui  l’avoit  baptizé  ' 
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jour  le  remercier  :  il  donna  les 
mêmes  marques  de  reconnoi  - 
fance^ux  autres  P etes  qui  av  oient 
été  préfens ,  àfon  Parrain,  a Ton 
pere,  à  Ton  oncle  ,  &  au  Prince 
Tean-Baptifte  fon  confin  ger¬ 
main.  Le  Pere  îridelü  lui  don¬ 
na  ,  félon  la  coutume ,  un  Chape¬ 
let,  une  Croix, &  une  image  qu  il 
reçût  à  genoux  avec  beaucoup 
de  refped  &  d’adions  de  gra- 

On  l’obligea  après  de  s’afleoir 
avec  tous  les  autres  pour  boire 
le  thé,  ce  qu’il  ne  fit  que  par  com- 
plaifance  ;  car  il  étoit  dans  l’im¬ 
patience  de  fortir  de  la  falle  ,  pour 
aller  aufli  remercier  les  Catechit- 
tes  :  il  n’y  eut  pas  jufqu’aux  do- 
meftiques  des  Peres,  &  à  tous 

ceux  qu’il  crût  avoir  contribue  a 

fou  bonheur,  à  qui  il  ne  donnât 
des  marques  d’amitié  &  _ce  r®“ 
connoiflance  j  &  quoiquil  fçut 
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12  ^  /  Lettres  de  quelques 

faUmS-°ltfort  au  deIîllS  deuxpar 

naiflàiice,  il  les  regardoit  dès- 

cllT™ Ces  ùeKS  en  Jtsm- 

MNn  pOllneZ'm0i  0,011  REVï- 
™dP“Î'  «  P«it  détail ,  je 

«oiquelojndeledéfapprouver 
vous  admirerez  comme  n loi, 
qu  un  jeune  Prince  dans  les  fâ- 
cneuies  circonftances  où  il  fe 

exiUr0^5  Pj£t  de  pardr  P0ur  Uil 
J  , tres  rude>  &  peut-être  fans 
-  e/f  orance  deretour ,  fût  fi  atten- 
Wa  de  Amples  devoirs  de  bien- 
eance ,  &  auffi  peu  embarafle  , 

on ^Üullere  fût  a§i  aPrès  cela 
que  d  aller  faire  un  tour  à  fa  mai- 
lonae  campagne. 

.  LeRegulo  qui  s’attendoit  tou¬ 
jours  a  quelque  favorable  retour 

Tnh°te.d^  i’Empereur,  alla  au 
Tribunal  des  Princes  pour  s’in¬ 
former  fi  Sa  Majefté  ne  s’étoir 
point  radoucie,  il  eut  pou*  toute 
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réponfe  que  l’Empereur  avoit  vû 
fon  Mémoire  ,  &  qu’il  n’ avoit 
qu’à  partir  &  fans  delai  -  fur  ce¬ 
la  le  Regulo  ne  prenant  plus 
confeil  que  de  lui -même,  crut 
que  pour  appaifer  l’Empereur, il 
devoit  lui  livrer  ceux  qui  étoient 
devenus  l’objet  de  fa  colere  &  de 
fon  indignation ,  afin  qu’il  en  fit 
telle  juftice  qu’il  lui  plairoit.  C’eft 
une  coutume  établie  chez  les 
Mantcheoux  de  livrer  leurs  en- 
fans  à  l’Empereur,  quand  il  fe 
plaint  de  leur  conduite.  Aufijt- 
tôt  qu’il  fut  de  retour  à  fon  Hô¬ 
tel  ,  il  envoya  chercher  fes  fils , 
&  fes  Officiers,  il  fit  apporter 
des  chaînes ,  &  d’un  ligne  de 
main ,  il  ordonna  qu’on  les  mit  au 
Prince  J ean,qui  les  reçut  fans  dire 
un  feul  mot  ;  il  indiqua  de  meme 
le  Prince  Paul  ;  l’Officier  s’ap¬ 
procha  pour  le  lier ,  mais  ce  Prin- 
ce  repouffant  de  la  main  les  chaî- 
F  y 
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nés,  dit  d’un  ton  ferme,  qu’il  n’a- 
voit  offenfé  ni  le  Ciel .  ni  la  ter- 
rej  ni^  ErnPereur,  ni  fon  peres 
&  qu’il  prioit  du  moins  qu’on  lui 
dit  pour  quelle  raifon  onvouloit 
1  enchaîner.  Sonpere  ne  répondit 
rien,  &  fe  contentant  de  bailler 
les  yeux ,  fon  filence  faifoit  allez 
connoitre  l’embarras  où  il  fe 
trou  voit  :  fur  quoi  le  Prince  Jean 
>j  prenant  la  parole  ;  ne  voyez-vous 
U  pas ,  lui  dit-il ,  que  tout  notre  cri- 
,j  me  eft  d’avoir  embraffé  la  Reli- 
»  gion  Chrétienne  :  c’eft  cela  mê- 
j,  me ,  repçit  le  Prince  Paul,  que  je 
jj  voulois  qu’on  me  dit  clairement; 
jj  je  recevrai  volontiers  ces  ehaî- 
jj  nés  pour  une  lî  bonne  caufe  ;  8c 
de  la  meme  main  qu’il  les  avoir 
rejettees,  il  les  reprit,  &  aida  à 
fe  les  mettre  ;  le  Prince  François 
qui  des  fa  jeunelfe  avoit  un  com¬ 
mencement  de  furdité,  n’enten¬ 
dit  pas  -bien  ce  qui  fe  difoit  ;  mais 
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useant  du  traitement  qu  on  lui 
rreparoit  par  ce  qu’il  voyoït,  il 

n'attendit  pas  qu’on  vint  a  lui  :  il 

iortit  de  la  place,  &  alla  fe pré¬ 
senter  aux  Officiers ,  qui  fans  au¬ 
tre  ordre,  le  lièrent  comme  fes 
deuxfreres. 

A  la  fin  de  cette  fcene  leRe- 
(t u  1  o  le  leva,  &  retourna  au  1  a- 
fais  de  l'Empereur ,  pour  y  rendre 
e  nnptede  cequ  il  venoitde  taire. 
Avant  que  de  partirai  ordonna  a 
un  de  fes  Officiers  infidèle  d  aller 
dans  tous  les  Hôtels  de  fes  enfans, 

&  d’enjoindre  à  leurs  domelti- 
oues  qu’ils  euflent  à  détruire 
promptement  lesChapelles  &  les 
Oratoires,  &  à  ramaffer  les  ima¬ 
ges,  les  Croix, les  Chapelets  poux 
les  reporter  à  l’Eglife.  , 

Pendant  que  le  Regulo  ctoiU 
au  Palais ,  les  trois  Princes  Chré¬ 
tiens  qui  refterent  avec  leurs 
Gardes,  nedoutoient  pas  qu  on. 

E  vj 


1 3  ^  lettres  de  quelques 
ne  les  conduisît  bien-tôt  au  Tri¬ 
bunal  des  Princes  pour  y  Tubir 
1  interrogatoire.  Rien  ne  leur  fai- 
I°it  plus  de  plarfîr  ;  car  long  tems 
auparavant,  qu’on  jouïffoit  d’une 
paix  profonde,  ils  a  voient  réfo- 
lu  de  prefenter  à  ce  même  Tri¬ 
bunal  un  MemoriaI,pour  y  rendre 
compte  de  leur  Religion,  donc 
on  parloir  fi  différemment  fans  la 
connoitre  :  ils  prétendoient  en 
démontrer  la  vérité  aux  autres 
Princes ,  leur  faire  fentir  la  nécef- 
lite  ou  ils  etoient  de  s’y  foumet- 
tfe,  &  leur  remettre  devant  les 
yeux,  que  puifqu’on  l’avoit  exa¬ 
minée  &  approuvée  tant  de  fois 

auTribunaldesRites,ilferoitin- 

jufte  d’inquiéter  ceux  qui  l’em- 
braffoient.  Les  Miffionnaires  qui 
a  voient  fçû  cette  réfolution,  s  y 
oppoferent,  dans  la  crainte  qu’on 

ne  la  prit  pour  une  infulte,  &  qu’à 

cefujetilne  s’élevât  une  perfécu- 
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tion ,  qui  auroit  pu  cbranler  lee 
nouveaux  Néophytes  encore  toi. 
blés  dans  la  Foi. 

Les  Princes  entrèrent  pour  lors 
dans  cesraifons  de  prudence  ;mais 
ils  crurent  quelles  ceCfoient  dans 
les  circonftances  prefentes  ,  & 
que  le  tems  croit  venu  de  rendre 
un  témoignage  public  aux  véri¬ 
tés  de  la  Religion.Le  Prince  Jean 
&  le  Prince  Pauls’entretenoient 

de  la  forte  ,  tandis  que  le  Prince 
François ,  qui  fe  promenoir  dans 
la  Salle, montrant  fes  chainesafes 
domeftiques ,  &  à  ceux  de  fou  « 
pere  :  vous  voyez  ces  fers,  leur« 
difoit-il ,  je  les  eftime  plus  que« 
•tputes  les  richeffes  de  l’univers  5  « 
tardez-vous  bien  de  me  piaia-  « 
dre,  oud’-appréhenderpour  vous  « 

le  même  fort  :  le  plus  grand  « 
bonheur  qui  puiffe  vous  arriver  ,  « 
c’eft  d’être  enchaînez ,  &  de  fouf-  « 
frit  comme  nous  pour  la  caufede  < 
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»  Jhsus-Chrît.  On  nous  a  con- 
»  damnez  à  l’exil  ;  ah  !  plût  à  Dieu 

»  que  ce  fût  à  la  mort  !  Quel  plaifir 
»  ii eroit-ce  pour  nous,  de  voir  abre- 
»gerle  chemin  du  Ciel,  d’être  tout 
”  d  un  C0UP  délivrez  des  miféres  de 
»  cette  vie  ,  &  tranfportez  dans  ce 
»  heu  de  delices,  où  Dieu  même 
15  emPIoye  toute  fa  puilTance  à  ré- 
»  compenfer  fes  Saints  ! 

Il  parloir  encore,  lorfqu’unde 
les  domeftiques  envoyé  par  la 
PrmcelTe  fon  Epoufe ,  vint  l’aver¬ 
tir  de  l’ordre  qu’avoit  donné  le 
Kegulo  d’enlever  les  Images,  les 
Croix,  &  les  autres  fymboles  de 
la  pi ete  Chrétienne.  Il  ne  répon¬ 
dit  qu’en  récitant  d’un  ton  ferme  * 
le  premier  précepte  du  Décalo¬ 
gue  :  Vous  adorererje  Seigneur  vo¬ 
tre  ^ D, teu, ,  &  ne  fervirezjjue  lui  feu  h, 
qu  on  ne  touche  à  rien,  ajoûta-r- 
il,  avant  que  ces  chaînes  tombent 
par  ma  mort ,  ou  que  j’en  fois  dé- 
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livré  d’une  autre  maniéré  ;  mox-« 
même  je  mettrai  ordre  à  tout.  « 
Le  Prince  Jean-Baptifte  qui 
droit  préfent  fit  une  réponfe  un 
peu  plus  dure  :  il  en  fut  repris 
doucement  par  le  Prince  Jean 
fon  oncle  :  faites  attention,  lui« 
dit-il,  que  nous  devons  plus  que« 
jamais  ménager  la  foibleife  de« 
nos  domeftiques  Chrétiens  ;  il« 
faut  fi  peu  de  chofe  pour  al-« 
foiblir  leur  courage  ,  fur  tout  et 
lors  qu’ils  voy-ent  leurs  maîtres  c< 
couverts  de  chaînes  :  ce  ne  ont« 
encore  que  de  jeunes  arbres*, 
qu’on  vient  de  tranfplanter  ;  le« 
moindre  vent  peut  les  abbattre.  « 
Cependant  le  Regulo,  qui  etoit 
allé  au  Palais,  afin  de  deman¬ 
der  à  oui  l’Empereur  fouhaitoit 
qu’il  remît  fes  enfans  pour  en 
faire  juftice ,  ne  fut  pas  reçu  com¬ 
me  il  l’efpéroit  :  le  Préfident  1  a- 
yant  entendu ,  ne  parut  pas  con- 
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tent  de  fa  démarche  ,  foit  que 
cpnnoiflànt  la  fermeté  de  ces 
tt-ots  xlliiftres  Néophytes  ,  il  vît 
„lSn  Jls  ne  reculeraient  pas , 
7  quon  s  cngageroit  avec  eux 
ffns  T®  •  chfpute  de  laquelle  il 

roit  difficile  defortir  avec  avan¬ 
tage  >  foitqifil  craignît  que  l’Em¬ 
pereur  ne  pouffât  l’affaire  trop 
otn,  &  qu’enfui  te  venant  à  s’en 
repentir,  il  ne  le  rendît  refpon- 
able  de  fa  trop  grande  févérké  ; 
foit  par  quelqu’autre  motif  que 
J  Jgnore  ,  il  ne  voulut  jamais  fe 

«  K  d’Cn  fake  le  raPP°ft  à  fa 
M  Je?e  ‘ t0ut  eft  *  lui  dit-il , 

„  VOus  e,te,s  infttuit  de  la  fentence 
qui  a  etc  portée,  il  ne  vous  refte 
Plus  d’autre  parti  à  prendre  que 
”  celui  d’obéïr,  &  de  vous  coût 
ger  vous  &  vos  enfans.  Com¬ 
me  on  lui  ajouta  qu’en  cas  d’a- 
mandement  ,  ils  feroient  tous 
av  ances  J  mais  qu’autrement  ils 
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feroient  punis  fevérement  ,ilne 
s’agilfoit  plus  que  de  ^ 

quoi  il  feUoitfe  corriger,  ôc.  g  ett 

ce  qu’on  ne  voulut  jamais  lui 

dl  Le  Regulo  ne  Te  voyant  pas 
plus  avancé  par  une  démarché 
qui  avoit  tant  coûtée  a  fa  en- 
dreffe ,  retourna  à  fon  Hôtel  ,  & 
fit  ôter  les  chaînes  a  les  entais 
fans  leur  dire  un  feul  mot.  Le 
Prince  Xavier  fon  aine  prit  cette 
occafion ,  de  lui  reprefenter  <le 
nouveau  ce  qu’il  luiavoit  déjà 
dit  tant  de  fois ,  que  de  toutes  ms 
familles  de  Peking  ,  il  n  y  en 

avoit  aucune  qui  eut  reçu  e  Jieu 

des  faveurs  plus  finguheres  ;  que 
le  traitement  qu’on  lui  faifoit  ne 
devoit  pas  lui  paroitre  une  dil- 
grâce  ;  mais  qu’il  devoir  le  regar¬ 
der  comme  un  effet  de  la  mneri- 
corde  infinie  de  Dieu  >  qui  cher- 
choit  à  le  fauver  par  la  voyc  de* 
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foLiffrances :  aninié  qu’il  ctoit  de 

ce  feu  divin  qu’il  venoit  de  re¬ 
cevoir  au  Baptême,  il  continua 
de  dire  à  fon  pere  les  choies  les 
plus  touchantes. 

Le  Prince  Jean  les  larmes  aux 
yeux  .regrettok  la  perte  de  fes 
chaînes,  &  l’occafion  qu’il  avoir 
manque  de  foufFrir  3e  martyre. 
L  voulut  parler,  mais  fa  foiblef- 
w  ^  ^es  Sanglots  lui  coupèrent 
la  parole.  Le  Prince  Paul  fon  ca- 
»det  y  fuppléa  :  à  ce  trait,. .dit-il , 
»ne  reconnoiflèz  -  vous  pas  le 
«monde  qui  a  été  jufqu’ici  votre 
«idole  r  Quoi  de  plus  ingrat!  il 
«  oublie  les  plus  longs  &  les  plus 
,  ”  J mportans  fervices.  Qu  oi  de  plus 
«injufte  !  ce  n’eft  nullement  la 
»  raifon  qui  le  conduit.  Quoi  en- 
«  fin  de  plus  trompeur  !  il  n’a  que 
«des  apparences  qui  éblouiflent. 

«  Mais  nous  donna-t-il  des  biens 
«réels  ,  quelle  en  eft  la  folidité  > 
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tout  ce  qu’il  a  ,  &  ce  qu’il  peutc* 
donner  *  n’eft  qu’une  vapeur  qut« 
fe  diflipe  à  l’inftant ,  •&  dont  a  la  « 
fin  il  ne  refte  quun  fouvenir  inu-  « 
tile.  Dieu  au  contraire  eft  grand ,  « 
libéral  dans  fes  dons  >•  magnifi-«‘ 
que  dans  fes  promeffes,  &  fidele  « 
à  les  exécuter  :  voulez-vous  tout  « 
à  coup  goûter  une  paix  que  rien  « 
ne  puifife  altérer,  &  vous  rem-  « 
plir  d’une  force  fupérieure  a  tous  « 
les  évenemens  5  Attachez-vous  « 

uniquement  à  Dieu  ,  adorez  le ,  « 

fervez  le  de  la  maniéré  dont  il  « 
veut  être  adoré  &  fervi,  en  unes 
mot  faites-vous  Chrétien  ;  vous  ce 
avez  avoué  tant  de  fois  que  cet- « 
te  Religion  eft  bonne.  Dites- « 
moi,  y  en  a  t-il  quelqu’autre  qui  et 
foit  capable  de  donner  ce  zele« 
'&  cette  ardeur  que  vous  nous  es 
voyez ,  qui  nous  fait  pleurer  5c  et 
gémir  depuis  fi  long-tems  fur  e  es 
danger  où  vous  êtes  de  vous  per-  a 
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vieillard  aux  larmes  ,  aux  priè¬ 
res,  aux  jeûnes  j  aux  auftérites , 

&  aux  aumônes  de  fes  enfans  ? 
Nonobftant  l’effort  de  cette  per- 
fécution  domeftique,  qui  ne  pou¬ 
voir  être  ignorée  de  perfonne  , 
neuf  femmes  de  la  même  mai- 
fon ,  toutes  bien  inftruites,  &  fur 
le  point  de  lui vre  leurs  maîtreffes 
en  exil,  vinrent  à  l’Eglife  de  la 
fainte  Vierge  demander  ôc  rece¬ 
voir  le  faint  Baptême. 

Cependant  prefque  tous  les 
parens  du  vieux  Regulo ,  lui  con- 
leillerent  de  ne  plus  avoir  re¬ 
cours  aux  Mémoriaux  ni  aux 
Apologies ,  qu’il  lui  falloir  tenter 
une  autre  voye  plus  capable  de 
fléchir  la  colerede  l’Empereur  t 
c’étoit  d’aller  encore  au  Palais  , 
d’implorer  fa  clémence,  &  d’y 
refter  dan  -  une  pofture  humiliée 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  re'çû  quelque 
reponfe  5  qu’on  n  e  manquerait 
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pas  d’avertir  fecretement fa  Ma- 
jefté  de  l’état  d’humiliation  où 
il  fe  tiendrait;  &  que  fans  doute 
touchée  de  fon  grand  âge,  de  fes 
longs  fervices,&  des  marques  de 
fon  repentir ,  elle  prendroit  des 
fentimens  de  bonté  &  de  dou¬ 
ceur  à  fon  égard ,  &  que  le  par* 
don  ne  tarderait  pas  à  venir. 

Le  Regulo  n’étoit  pas  éloi¬ 
gné  de  prendre  ce  parti  ;  fes  en- 
fans  Chrétiens  l’appréhendoient 
fort,  fans  ofer  néanmoins  ouvrir 
la  bouche  pour  l’en  détourner  ; 
ils  fe  contentoientde  conjurer  la 
tempête  par  leurs  continuelles 
prières  ,  car  ils  défefpéroient  de 
fa  converfion,  s’il  obtenoit quel¬ 
que  adouciffement  à  fa  peine  , 
qui  1  ui  rendît  laliberté  de  demeu¬ 
rer  à  la  Cour.  Dieu  permit  qu’un 
ami  du  Regulo  en  qui  il  avoir 
une  entière  confiance ,  defaprou- 
,vât  fort  ce  delfein ,  comme  in- 
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digne  de  ion  âge ,  de  Ton  rang  ,  de 
fa  réputation ,  &  de  fes  fervices. 
Ain  fi  il  ne  fut  plus  queftion  de 
retourner  au  Palais. 

Comme  il  n’y  avoir  point  eûde 
défenfe  de  viiiter  cette  famille  a- 

vantfond«part,prefquetous  leurs 
proches  j  letfrs  alliez  &  leurs  amis 

. s’acquiterent  de  ce  devoir  ;c’étoit 

un  flux  &  reflux  continuel  de  Sei¬ 
gneurs  qui  inondoit  le  quartier  j 
nous  n’ofâmes  pas  aller  les  voir  » 
parce  que  nous  étions  inftruits 
qu’il  y  avoit  des  gens  poftez3 
pour  épier  tous  ceux  qui  entre- 
roient  dans  leurs  maifons.  Le 
parti  que  je  pris ,  fut  de  leur  écri¬ 
re  une  lettre  en  langue  Tartare 
fans  la  ligner,  où  je  tâchois  de 
les  fortifier  en  leur  infpirant  les 
fentimens  qu’ils  dévoient  pren¬ 
dre  dans  des  conjonctures  fi  trif- 
tes  :  je  l’adreffai  au  Prince  Jean , 
je  la  lui  envoyai  par  un  Gâté- 
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chifte  qui  lui  portoic  de  ma  part 
quelques  préfens  de  dévotion. 
Ce  Catéchifte  avoit  un  talent  ra¬ 
re  de  bien  parler  de  Dieu  ,  & 
il  etoit  accoutumé  à  voir  de 
grands  Seigneurs.  Il  fçavoit  que 
ces  Princes  étoient  Chrétiens  } 
mais  il  ne  les  avoit  jamais  vus  ;  il 
les  vifital’unaprès  l’autre.  Quand, 
il  vint  me  rendre  compte  de  la 
com  million  dont  je  Pavois  char¬ 
gé,  je  trouvai  un  homme  tranf- 
«  porté  hors  de  lui -même,  ah  ! 
M mon  Pere, s’écria-t-il ,  dans  une 
”  efpece  d’enthouliafme  ,  chez 
”  quelles  perfonnes  m’avez-vous 
»  envoyé  >  Et  quelles  paroles  de 
M  conlblation  pouvois  je  porter  à 
”  des  gens ,  qui  ne  refpirent  que 
”  les  Croix  &  les  foufFrances  ?  J’ay 
V  vu  des  Saints  qui  parlent  de  Dieu 
**  avec  une  éloquence  toute  di,- 
»  vine;  je  n’ay  eû  autre  chofe  à 
«faire  qu’à  les  écouter  ,  &  à  admi¬ 
rer 
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fer  la  vivacité  de  leur  foy  ;  ils  ne  «i 
tiennent  à  aucune  des  chofes  de  « 
la  terre  ;  ce  qui  les  touche  uni-  *« 
quement,  c’eft  que  dans  le  lieu  « 
de  leur  exil ,  ils  n’auront  point  de  « 
Millionnaires  pour  leur  adminif-  « 
trer  les  Sacremens.  V ous  ne  fçau-  «* 
riez  croire  avec  quel  fang-froid  « 
ils  m’ont  entretenu  de  leur  dé-  « 
part  :  non ,  fi  je  n’avois  pas  vû  « 
moi- même  ces  Seigneurs  ,  je  « 
n’aurois  jamais  ajoûté  foi  à  tout  « 
ce  qu’on  auroit  pû  me  dire  de  *« 
leur  courage  &  de  leur  vertu.  « 
Ce  même  jour  le  Prince  Fran¬ 
çois  dépêcha  un  de  fes  Eunuques 
aux  Millionnaires,  pour  leur  de¬ 
mander  la  permilïion  de  cathe- 
chifer  &  de  baptifer  dans  le’  lieu 
de  fon  exil,  où  il  ne  pretendoit 
pas,  difoit-il ,  aller  inutilement! 
&  il  les  prioit  de  lui  envoyer  de 
toutes  les  Eglifes  le  plus  qu  on 
pourroit  trouver  de  petites  Ima- 
jcm.  Réc.  G 
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ges  ,  de.  Croix  ,  &  de  Chapelets. 
Que  ne  doit-on  pas  attendre  du 
zélé  de  ce  fervent  Néophyte^qui 
part  pour  une  terre  étrangere,ani- 
mé  delaplus  ardente  charitépour 

le  falut  de  ceux  qu’il  y  trouvera  ? 
Un  de  nos  P eres  lui  ayant  témoi¬ 
gné  combien  il  étoit  touché  de 
ce  qu  il  etoit  devenu  un  peu 
fourd;  il  lui  répondit  qu’au  con¬ 
traire  ,  il  remercioit  le  Seigneur 
de  lui  avoir  envoyé  cette  infir¬ 
mité,  parce  que  comme  elle  le 
rendoit  inutile  pour  le  monde  , 
elle  lui  laiffoit  une  liberté  entière 
de  penfer  a  Dieu ,  &  de  ne  feryir 
que  lui. 

Le  lendemain  le  Regulo  en¬ 
voya  chercher  la  PrincefleFran- 
<Çoife  époufe  du  Prince  Jofeph  ; 
pendant  fon  abfence  il  dépêcha 
un  de  fes  Officiers  infidèles  avec 
ordre  de  vifiter  fa  maifon,  &  de 
pénétrer  même  jufques  dans  1k 
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chambre  de  la  Erincefîe,  d’y  ra- 
m aller  tout  ce  qu’il  y  trouveroit 
de  Croix,  de  Chapelets,  &  d’ima¬ 
ges  ,  &  de  les  brûler  au  milieu  de 
la  cour. 

Cet  ordre  facrilége  fut  exécu¬ 
té  ponctuellement  :  tout  étoit  dé¬ 
jà-  confumé ,  lorfque  la  Princeffe 
retourna  à  fon  Hôtel.  A  la  vue 
de  ce  monceau  de  cendres,  elle 
penfa  tomber  en  défaillance,  & 
elle  exprima  fa  douleur  par  les 
cris  les  plus  lamentables  ;  ce  qui 
fit'croire  aux  voifins  qu’une  dou¬ 
leur  fi  excelfive  ne  pouvoit  être 
que  l’effet  du  déplailir  que  lui  cau- 
foitl’éxil:  elle  ne  feconfola,  que 
quand  fes  beaux-freres  Chrétiens 
lui  eurent  promis  de  la  dédom¬ 
mager  de  fa  perte,  en  partageant 
avec  elle  ce  qu’ils  avoient.  Ils  fi¬ 
rent  en  même  tems  réflexion  que 
le  Reguio  pourroit  ordonner  une 
femblable  vifite  dans  leurs  mai- 
G  ij 
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fons  ;  &  pour  ne  point  expofer  les 
Croix  5c  les  Images  qui  leur  ref» 
toient  j  à  etre  profanées  par  des 
mains  idolâtres  ;  ils  renvoyèrent 
les  plus  grandes  à  l’Eglife,  &  ne 
gardèrent  que  les  pluspetites,  ou 
qui  pouv oient  aifément  fe 
cacher.  Après  quoi  ils  allèrent 
tous  enfemble  exhorter  de  nou¬ 
veau  leur  pere  à  em brader  le 
Chiiftianifme  5  mais  ils  ne  purent 
rien  gagner  fur  fon  efprit.  Cette 
journée  finit  par  le  Baptême  de 
trois  Domeitiques  d’unde  fes  en- 
fans  Cathecumenes.  Le  jour  fui- 
vant  il  y  en  eut  encore  quelques 
uns  de  baptifez,  &  d’autres  quife 
purifièrent  dans  le  Sacrement  de 
la  Pénitence. 

Le  1 3 ,  le  Regulo  &  tous  fes 
enfans  devant  aller  à  la  fépultu- 
rede  leurs  Ancêtres,  &  étant o- 
bligez  de  paffer  près  de  l’Eglife 
Peres  Portugais  qui  ctoit  fur 
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leur  chemin 3  le  Prince  Paul,  le 
Prince  Jean ,  &  le  Prince  Michel 
■partirent  de  grand  matin,  vinrent 
àl’Eglife  ,  y  entendirent  la  Mef- 
fe ,  <$t  reçurent  Notre  Seigneur  ; 
le  deuxième  fils  du  fécond  fils  du 
Regulo  y  reçut  le  Baptême  & 
fut  nommé  Jean-Baptifte,  com¬ 
me  fon  coufin  ;  ton  pere  etoit 
toujours  Cathecumene  ;  il  fou*, 
haitoit  fort  d’être  baptife  avant 
que  de  partir  ;  mais  le  foin  de  fcs 
affaires  domeftiques ,  que  les  au¬ 
tres  négligeoient ,  1  engagea  dans 
tant  de  déla^qu’il  en  perdit  Poe- 
cafion. 

Ce  même  jour  3  vingt  Dames 
Suivantes  des  maifons  de  ces 
Princes  vinrent  fe  confeffer  :  en¬ 
fin  tous  ceux  qui  avoient  la  liber^ 
té  de  fortir  3  quelque  embarra* 
qu’ils  euffent  d’ailleurs  ,  trou- 
voient  le  tems  de  venir  a  1E- 
glife.  Il  y  eut  même  une  Pria# 
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ZfTrrdmS  Ja  Crainte  ^«’aucun 

des  Millionnaires  ne  pût  aller 
chez  elle ,  fe  rendit  à  l’Eglife  des 
femmes  avec  fes  Suivantes  ,  ai- 
mant  mieux  s’expofer  à  la  cent¬ 
re  &  a  la  malignité  des  difcours 
J  publics :  ,  que  de  partir  fans  lefe- 

cours  des  Sacrements. 

Le  14,  un  Pere  Portugais  ah 

J  Srand  matin  chez  le  Prin- 
ce  Xavier,  il  était  incommodé 
ae  meme  que  la  Princefle  The- 
?n  &  l  autre  entendirent 
^ehe,  &  y  communièrent , 
«mu  que  le  Prince  Pierre  leur 
fécond  fils  la  Princefle  Agnès 

leur  belle-fille,  &  plufieurs  au¬ 
tres  perfonnesqui  dévoient  par- 
tir  le  lendemain  pour  leur  exil 
j*  f u  même  tems,  le  Pere  To- 

^epn  Suarès,  vieillard  vénérable 
qui  travaille  depuis  fi  long  tems 
dans  cette  vigne  du  Seigneur, 
fe  rendit  a  la  Chapelle  de  la  fain- 
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e  Trinité  chez  le  Prince  PauU 
,h  toutes  les  Princeffes  Chrétien¬ 
nes  du  quartier  l’attendoient  ;  il 

fut  fouvent  interrompu  pendant 
la  Meffe  par  les!  armes  &  les  fou- 

pirs  de  ces  illuftresDames  Quand 
il  les  eut  communiees,illeur  fit 

un  petit  difcours  propre  au  ternis 

&  au^circonftances  prefentes , 

dans  lequel  il  les  anima  a  fout- 
frir  généreufement  leur  exil  pour 
Tesus-Christ .  Il  leur  montra  fut 
tout  que  leurs  peines  etoient  pa  - 
fageres ,  mais  que  la  reçompen- 
fe  qui  leur  étoit  deftmee  naïuoit 
jamais  de  fin  5  que  Dieu  trait  oit 
ainfi  fes.  fidèles fier  v  items : ,  pour 
les  détacher  des  biens  penfiables 
de  la  terre;  .&  quelles  dévoient 
fans  cefle  le  remercier  de  ce  qu  il 

les  àvoit  choifies  préférablement 

à  tant  d’autres,  pour  fervir  de  mo¬ 
dèles  aux  perfonnes  de  leur  fexe. 
Après  au’il  eut  achevé,  ehvf 

r  4  G  iiij 
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f  Profternerent  toutes  jufqu’à 

terre  pour  lui  faire  ieurs  iema! 

ciments ,  &  elles  le  fupplierent 
de  les  recommander  Peuvent  au 
eigneur,  fur  tout  quand  il  ce 
lebrermt  les  faints  Myfteres.Le 

1  ere;e  leur  Promit ,  en  leur  de¬ 
mandant  a  fon  tour  le  fecours 
de  leurs  prières  aufquellcsil  a- 
voit  une  vraie  confiance  ;  il  Jes 

lorfn  de^andoit  Principalement 

iorlquellesapprendroientlanou- 

\a  Sd^fam°“:  car enfîn, ajout- 

«ta-ml,  a  mon  âge,  elle  ne  doit 
»  pas  etre  éloignée  5  je  ne  m’attends 
»  plus  a  vous  revoir  que  dans  l'é- 
»>  ternite.  A  ce  mot  les  fanglots  & 
les  foiipirs  recommencèrent  ;  le 

-lere,  qui  en  fut  attendrij  fordt 

Jtulli-totde  la  Chapelle.  Comme 
1  traverfoit  la  grande  cour,  il  y 
trouva  le  Prince  Jean,  le  Prin¬ 
ce  laul,  &  ie  Prince  Michel, 

Sut  1  attendoient  pour  lui  dir* 
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tes  derniers  adieux  ;  faifis  de  dou¬ 
leur  *  Us  ne  purent  s’exprimes 
que  par  leurs  foupirs  »  Sc  par  un. 
lilence  beaucoup  plus  éloquent 
&  plus  expreflifs-que  les  difcours 
les  plus  animez.  Rien  n’a  pu  at¬ 
tacher  des  larmes  à  ces  genereux 
Néophytes ,  que  la  réparation  de 
leur  Pafteur.  Le  Perequi  voyoxt 
renverfer  en  un  inftant  l’ouvra¬ 
ge  de  tant  d’années,  &  s’éva¬ 
nouir  les  efpérances  qu’il  fondait 
fur  les  exemples  de  tant  d  maî¬ 
tres  Chrétiens ,  pouvoit-il  n’y 
être  pas  lenfible  ?  Il  n’y  a  que 
ceux  qui  ont  à  cœur  le  falut  des 
âmes  ,  qui  Tentent  ce  qu’il  en 
coûte  dans  ces  fortes  d  occafions# 
ceux  qui  y  Pont  indifférents  n® 
le  comprennent  pas  de  meme. 

Le  1  5  ,  le  Regulo  partit  pour 
fe  rendre  au  lieu  de  Ton  exil  * 
avec  fes  enfans,  fes  petits-fils* 
fes  arriérés  petits-fils ,  au  no»-> 
G  v 
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bre  de  trente-fept ,  fans  compter 
les  Princefles  femmes  ou  filles 
qui  égalaient  prefque  ce  nom¬ 
bre,  &  environ  trois  cens  domef- 
tiques  de  1  un  &  de  l’autre  fexe, 
dont  la  plus  grande  partie  avoir 
reçu  le  Baptême,  plufieurs  autres 
croient  encore  Catéchumènes  : 
faute  de  tems ,  ils  ont  ete  obligez 
d  attendre  qu’ils  fuffent  arrivez 
au  terme  de  leur  voyage  pour  fe 
faire  baptifer. 

Je  ne  rinirois  point  fi  je  vou- 
lois  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  les  Dames  Chrétien¬ 
nes  ,  &  vous  raconter  ce  qui  s’eft- 
paffe  avant  &  après  leur  Baptê¬ 
me;  elles  ne  cédoient  en  rien  aux 
1  rinces  leurs  epoux ,  foit  pour  la 
vivacité  de  leur  foi .  foit  pour  la 
rigueur  de  leurs  auftéritez  ,  foit 
pour  l’ardeur  de  leur  zélé  à  infi- 
truire  des  véritez  de  la  Religion 
les  .perfoimes.de  leur  fexe.  Deux 
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ifturs  avant  leur  départ  le  bruit  fe 
répandit  qu’il  y  avoir  ordre  de 
vifiter  exactement  tous  les  équi¬ 
pages  au  pafiage  de  la  Grande 
Muraille.  Sur  cet  avis  ces  ülul- 
tres  D.ames  cachèrent  tout  ce 

quelles pouvoient de  leurs  meu¬ 
bles  de  dévotion ,  dans  les  dou¬ 
blures  de  leurs  habits,  dans  les 
chevets  de  lit,  &  dans  les  autres 
choies  qu’elles  croyoient  n’etre 
'  point  fujettes  à  la  yifîte.  Deux 
d’entre,  elles  qui  ne  pouvoient 
cacher  aifément  les  cilices  dont 
elles  ufoient ,  paroiffoient  fort 
affligées  de  ne  pouvoir  les  em¬ 
porter  ;  leur  Confeffeur  les  con¬ 
forta  en  leur  faifant  dire  ,  qu® 
les  fatigues  du  voyage  quelles 
entreprenoient  pendant  les  sl- 
deurs  de  la  canicule ,  ôc  les  mon¬ 
tagnes  affreufes quelles  auroient 
à  traverfer ,  leur  tiendroient  heu 
de  cilice,  5c  qu’il  leur  fufl&fe* 
G  v> 
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«endurer toutes  ces  peines  avec 
patience  &  réfignation  à  la  vo- 
l@nte  de  Dieu, 

1  g, 

Que  n’aurois-je  pas  encore  à 
vous  dire  des  domeftiques  de  ces 

; 

rinces  !  quoiqu’ils  n’ayent  pas 
eu  les  mêmes  difficultés  à  vain¬ 

1  -i  P» 

! 
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cre,  les  mifericordesduSeigneur 
n  ont  pas  moins  éclaté  devant 
&  après  leur  converfion  ,  du 
moins  dans  plufîeurs  ,  dont  je 
pourrois  rapporter  une  infinité  ' 

de  traits edifians  5  maisauffi  com¬ 
ment  n’auroient-ils  pas  été  tou¬ 
chez  ,  lorfqu’ils  comparoient 
leurs  maîtres  infidèles  à  ces  mê¬ 
mes  maîtres  devenus  Chrétiens 
&  qu’ils  voyaient  le  changement 
extraordinaire  que  la  gracea  voit 

?  " 1  '  ’  1 
111- 

.  clans  leurs  perfonnes  ?  On 
içait  ce  que  peut  l’exemple  pour 
nous  porter  au  bien  ;  mais  il  a 
beaucoup  plus  de  force  quand  il 

i  -îiÉ 

le  trouve  dans  des  perfonnes  du 

11 
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•rentier  rang  &  d’un  mérite  rare. 
Les  Princes  &  lesPrincefles  qui 
l’ont  donné  aux  autres  » ne 
pas  eu  pour  eux-mêmes.  Auifc 
je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
choififfe  parmi  eux  ces  redouta¬ 
bles  témoins  ,  qu’au  jour  de  .es 
vengeances  il  oppofera  aux 
Grands  de  la  terre,  lefquelsnez 
dans  le  fein  du  Chriftianifme  , 
comblez  de  grâces,  environnez 
de  bons  exemples,  ne pementa 
rien  moins  qu’à  l’affaire  de  leur 
fal  ut ,  qui  fe  trouvent  à  1’ heure 
de  la  mort ,  prefque  fans  autre 
mérite,  que  celui  de  n’avoir  pas 
fait  tout  le  mal  qu’ils  pouv oient 

faire.  ...  r 

Le  jour  même  que  ces  illus¬ 
tres  exilez  arrivèrent  au  terme 
qui  leur  étoit  marqué ,  le  Prince 
François  Xavier  paffa  à  une  meil¬ 
leure  vie  à  l’age  de  cinquante- 
neuf  ans.  Quand  il  partit,  il  le 
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fentit  fort  oppreïTé  d’un  afthme 
quiJ  -avojt  depuis  quelques  an¬ 
nées  5  nous  apprîmes  la  nouvel* 
ie  de  fa  mort  au  retour  des  por- 
îeurs  de  chaifes  dont  il  s’étoit  fer- 
vi.  Quoique  ee  fuffent  des  irifi- 
rwiesf lJs  ne  cefloient  de  louer 
a  patience j  &  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  avoit  traites.  Le 
I  rince  Paul  écrivit  au  Pere  Sua- 
res  ja  lettre  fui  vante. 

fuis  f  ?eine  de  la  fan  té 
'des  Peres  Suares,  Fridelli  Ke- 
"gler,  Parennin  ,  SlaviceK,  Bou- 
j  v^&detous  vos  autres  Peres: 

1  n  y  a  qu  un  peu  plus  d’un  mois 
que  je  vous  ay  quittez  ,  &  ce 

^tems -m’a  déjà  paru  une  année 
«Par  la  grâce  de  Dieu  il  ne  nous 
eft  arrive  aucun  accident  durant 
«notre  voyage.  Le leiziémedela 
îxiemeLune  a  deux  heures  après 

à  lui  notre 
ilÊre  Franç°w  Xavier  5  un  vomif- 
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fement  de  fang  lui  ayant  oie  lu- « 
faSe  de  la  parole,  il  ne  lui  çtoit«. 
pas  poflible  de  réciter  les  puerez  « 
ordinaires;  mais  nous  voyant  a  « 
fes  cotez ,  il  nous  faifoit  ligne  e  « 
la  tête,  qu’il  entendoit  celles  que  « 

nous  récitions  pour  lui;  c’etoient  « 

les  prières  des  Agomzans :  cinq» 

jours  auparavant  il  lui  avoit  pris  « 
un  vomiffement  femblab.e  ,  ce  « 
pour  lors  il  nous  pria  inftamment  « 
de  dire  les  prières  que  les  Chre-a 
tiens  ont  accoutume  de  recitei  c, 
pour  ceux  qui  font  à  l’article  de  « 
la  mort  :  il  fit  fon  a&e  de  connu-  et 
tion  ,  &  nous  témoigna  par  fes« 
larmes  la  douleur  qu’il  reÛentoit  « 
de  fes  péchez.  Selon  que  je  puis  « 
juger  ,  je  crois  que  Dieu  lui  a  a 
fait  mifericorde  :  je  prie  cepei>« 
dant  tous  vos  Pères  de  dite  la  et 
Mefle  à  l’Autel  privilégié ,  oc  de  ce 
réciter  les  autres  pneres  de  1  E-  « 
glife  pour  notre  fiere  Bancoau* 


i  Co  '  lettres  de  quelques- 
”  ^av*cr  :  ce  fera  un  double  bie®> 
**  ^tj  s’ils  veulent  bien  lui  accor- 
**  der  leufs  fuffrages,  auffi-tôt  que 
M  VOus  ies  aurez  informez  de  fa 
”  mort. 

**  Quoique  j’aye  peu  foufFert  dans 
”  £sc  voyage  ,  cependant  comme  il 
** $  5^  fait  avec  beaucoup  de  préci- 
w  pitation ,  je  crains  bien  d’avoir 
»  commis  plufieurs  fautes  :  je  fup- 
«  phe  tous  les  Peres  de  prier  Dieu 
»  qu  il  me  les  pardonne,  qu’il  me 
»  falTe  la  grâce  de  bien  garder  fes 
»  commandemens  ,  &  qu’il  me 
»  donne  la  force  de  vaincre  les  en- 
»  nemis  de  mon  falut.  J’aurois  bien 
43  d  autres  ciiofesa  dire  que  le  pin- 
»  ceau  ne  peut  achever  ;  vous  en 
**  P°«rrez  juger  par  celles  que  j’ay 
»  dites. 

Paul  ,  dixième  de  U  fa~ 

mille  a  écrit  ;  czehttc  le  25  - 
de  là  Jîxiéme  Lune. 

Michel  vous  fttlm  emjfi.,  - 


La  nouvelle  de  cette  mort 
nous  caufa  plus  de  joye  que  de 
douleur ,  parce  qu’il  nous  parut 
qu’elle  devoit  être  très  précieufe 
aux  yeux  de  Dieu.  Quel  bon¬ 
heur,  di fions  nous  pour  ce  Prin¬ 
ce  !  après  trois  ans  de  prépara¬ 
tion  ,  il  eft  baptizé  le  6  de  juillet  : 
le  1 4  i!  reçoit  le  Corps  de  Notre 
Seigneur  ,  il  part  le  x  J  pour 
le  lieu  de  fon  exil  :  il  en  bénit 
Dieu  ,  il  fouffre  avec  une  pa¬ 
tience  héroïque  les  fatigues  d’un 
voyage  pénible,  dans  une  faifon 
affreufe ,  &  attaqué  d’une  mala¬ 
die  mortelle  ;  il  ne  celle  de  pleu¬ 
rer  fes  péchez  ;  enfin  le  4  du  mois 
d’ Août,  jour  de  fon  arrivée  au 
terme  de  fon  exil  >  il  fort  de  cette 
vie  mortelle,  pour  aller  recevoir 
dans  le  Ciel ,  ainfi  qu’il  y  a  lieu 
de  l’efperer  ,  la  récompenfe  de 
fes  fouffrances  êc  de  fes  vertu*. 

Je  me  date  mon  Rever*m® 


m 


ïïsYtà vY 


m, 


16  s.  1  étirés,  de  quelques 

Iere  ,  que  vous  n’oublierez  pas 
dans  vos  faims  Sacrifices  de  prier 
le  Seigneur  pour  cette  Million 
defolée  „  pour  cette' famille  en 
particulier,  &  pour  moi  qui  en 
*y  plus  befoin  que  perfonne ,  & 
qui  fuis  avec  beaucoup  de  ref- 
peâ:,  &c. 


LETTRE 

D  U  P*  DE  MAILLA 

MISSIONNAIRE 

DH  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

An  P***  de  la  même  Compagnie. 

A  PcKing  ,  ce  i*** 
Cdbbre  1724. 


On  Reverend  Pire 
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Comment  vous  écrire  dans 
l'accablement  de  douleur  oh 
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1  ^4  Lettres  de  quelques 
nous  fom mes  >  &  le  moyen  de 
tous  faire  le  détail  des  trilles  fcé- 
nes  qui  fe  font  paflees  fous  nos 
yeux  ?  ce  que  nous  appréhen¬ 
dions  depuis  plufieurs  années, 
ce/  ftue  nous  avons  tant  de  fois 
prédit  ,  vient  enfin  d’arriver  :  no¬ 
tre  fainte  Religion  eft  entière¬ 
ment  profcrite  à  la  Chine;  tous 
les  Millionnaires ,  à  la  réferve  de 
ceux  qui  etoient  à  Pexing ,  font 
chafiez  de  l’Empire ,  les  Eglifes 
font  ou  démolies ,  ou  deftinées 
a  des  ufages  profanes  5  les  Edits  fe 
publient,  où  fous  des  peines  ri- 
goureufés  on  ordonne  aux  Chré¬ 
tiens  de  renoncer  à  la  Foy ,  &  ©fi 
l’on  défend  aux  autres  de  l’em- 
bralfer.  Tel  eft  le  déplorable  érat 
où  fe  trouve  réduite  une  Million, 
qui  depuis  près  de  deux  cens  ans, 
nous  a  coûte  tant  de  fueurs  & 
travaux. 

Les  premières  étincelles  qui 
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mt  allumé  le  feu  d’une  perfécu- 
:ion  fi  générale  ,  s’élevèrent  au 
mois  de  Juillet  de  l’année  der¬ 
nière  dans  la  Province  de  Fokien. 
Ce  fut  à  Foun  ganhien  ville  dé¬ 
pendante  de  Fou  ning  tchenu.  Cet¬ 
te  Chrétienté  étoit  gouvernée 
par  les  RR .  PP.  Blaz  de  la  Sierra , 
&  Eufebio  Oftot  Dominicains 
Ffpagnols  ,  venus  depuis  peu  de* 
Philippines.  Un  Bachelier  Chré¬ 
tien  mécontent  de  l’un  des  Mif- 
fiùnnaires,  renonça  à  la  Foi  ;  en- 
fuite  s’étant  affocié  plufieurs  au¬ 
tres  Bacheliers  à  qui  il  avoir  fait 
part  de  fon  mécontentement , 
ils  allèrent  enfemble  préfenter 
une  Requête  au  Mandarin  dm 
lieu,  qui  contenoit plufieurs ac- 
cufationsdes  principales  étoient , 
comme  on  le  verra  par  l’Ordon¬ 
nance  du  Mandarin,  que  des  Bu- 
ropéans  qui  fe  tenoient  cachez, 
avoient  élevé  un  grand  Templ* 


f  66  Z e Mrs  de  quelques' 
au  frais  de  leurs  Difciples  5  que 
les  hommes  &  les  femmes  s’y 

affembloient  pèle  mêle  ;&  qu’on 

deftinoit  dès  leur  bas  âge  de 
jeunes  filies  a  garder  la  virginité, 
Scc.  Il  eft  certain  que  ces  prati¬ 
ques  avoient  etc  inftituées  de¬ 
puis  peu  d’années  avec  de  bon¬ 
nes  intentions  5  mais  il  n’eft  pas 
moins  certain  que  c’étoit  avec 
peu  de  conooiflànce  des  ufages 
&  des  coutumes  de  la  Chine , 
ou  fans  y  avoir  alfez  d’égard  : 
car  les  autres  Millionnaires,  foit 
Jefuites ,  foit  des  autres  Ordres 
qui  font  répandus  dans  ce  vafte 
Empire,  tels  que  font  les  Révé¬ 
rends  Peres  Francifcains,  &  les 
Auguilins ,  Meilleurs  des  Mif- 
fions  Etrangères,  &c.  qui  con- 
noifîent  la  déiicatelfe  des  Chi¬ 
nois  fur  la  féparation  des  perfon- 
nes  de  différent  fexe,  ont  prin¬ 
cipalement  fur  cet  article,  évité 
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avec  grand  foin  de  leur  donner 
le  moindre  ombrage  ;  rien  n’é¬ 
tant  plus  capable  ,  vû  le  génie  de 
ces  peuples  ,  de  décrier  la  Reli¬ 
gion  ,  &  de  la  rendre  odieufe  ôc 
méprifable. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  de 
Foun^an,  à  qui  la  Requête  avoir 
été  préfentée,  l’avoit  fans  doute 
envoyée  aux  Mandarins  fupe- 
jrieurs  ,  car  dès  le  i  z  de  la  cin¬ 
quième  lune,  c’eft-à-dire  le  14. 
de  Juin,  il  reçut  du  Tfong  tou * 
l’ordre  qui  fuit. 

J’ai  appris  que  dans  votre  G  ou-  « 
vernement  il  y  a  des  gens  qui  « 
profelfent  la  Religion  du  Sei-  „ 
gneur  du  Ciel  ;  que  les  riches  „ 

*  T/ong  tou  cfi:  le  nom  d'un  grand  Manda¬ 
rin  quia  la  Sur- Intendance  de  deux  Provin¬ 
ces.  Il  eft  au  dcfliis  des  Vicerois  ,  &  c’eft  la 
première  charge  qui  Toit  dans  les  Provinces, 
Onne  peut  Téleverqu’en  le  faifant'  Miniftrc 
d’Etaf:  ,  ou  Prefidcnt  des  Tribunaux  Souve¬ 
rains. 


i  Ci  Lettres  de  quelques 
»  5c  les  pauvres  l’embraffent;qu’ils 
»><>nt  des  Temples  5c  à  la  ville  ôc 
la  campagne  *  & ,  ce  qui  eft  de 
>5  plus  criant  ,  qu’il  y  a  de  jeunes 
»  filles  qui  la  fuivent,  à  qui  on  in-» 
terdit  le  mariage,  5c  qu’on  leur 
>3  donne  le  nom  de  Vierges  ;  que 
«  lorfqu’on  prêche  cette  Religion.» 
»  on  ne  diftingue  ni  hommes ,  ni 
»  femmes  ;  que  dans  le  Territoire 
»  qui  dépend  de  Foungan ,  on  corn- 
»  pte  quinze  ou  feize  Temples  de 
cette  Secte.  C’eft-là  une  Reli- 
»J  gion  étrangère  qui  féduit  le  peu- 
»»  pie  ,  &  qui  corrompt  nos  bon- 
»  nés  coutumes  :  cela  eft  d’une 
m  grande  conféquence.  C’eft  pour 
>3  quoi  il  eft  à  propos  de  défendre 
»  cette  Loy  ,  5c  d’en  arrêter  le 
»  cours.  J’envoye  donc  cet  ordre» 
>3  ôc  auffi-tôt  que  vous  l’aurez  re- 
»j  çu,  ayez  foin  de  le  publier  dans 
«toute  l’ étendue  du  refibrt  de 
e  F  oungan  »  d’interdire  cette  Re- 
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[igion ,  de  prendre  le  nom  ,  &  de  s* 
décrire  la  forme  de  chaque  « 
Temple,  de  le  fermer,  &  d’or-« 
donner  aux  Chefs  des  familles  ,  « 
Êc  aux  Chefs  de  chaque  quartier  « 
d’intimer  par  tout  cette  Ordon-  « 
nance,  afin  qu’on  s’y  conforme,  <s 
6c  qu’on  fe  corrige  promptement  « 
des  fautes  paffees.  Que  fi  dans  la  « 
fuite  il  fe  trouve  quelqu’un  qui  « 
fit  la  témérité  de  violer  ces  or-  « 
dres  ,  il  faut  le.  punir  félon  les  et 
Loix  ;  qu’on  prenne  à  l’inftant  le  « 
nom  de  ceux  qui  ie  ralfemblent  « 
pour  fuivre  cette  Loi  étrangère ,  « 
qu’on  fe  faifilfe  .de  leurs  perfon-  te 
nés  ,  afin  que  félon  les  Régie-  « 
mens  on  les  châtie  de  leur  crime.  « 
On  ne  leur  pardonnera  point.es 
Examinez  donc,  dreffez  un  Mé-  « 
moire  duT emple  de  chaque  lieu,  « 
d’écrivez-en  la  forme,  afin  que  « 
je  juge  à  quel  ufageil  peut  fervir,  « 
6c  en  quoi  on  peut  le  convertir  ;  « 
JCVU.  Rtc.  H 


170  Lettres  de  quelques 
»>  que  l’examen  foit  exaét,  fincere, 
>3  véritable,  faites- le  avec  atten- 
«  dons  délibérez,  &  envoyez-moi 
»  votre  délibération  ,  afin  qu’on 
»  n’agifle  qu’avec  raifon.  Exécutez 
»  cet  ordre  fans  aucun  délai. 

Le  Te  b  i  bien  (  c’en  ainfi  qu’on 
appelle  le  Mandarin  de  Foungan  ) 
ayant  reçu  cet  ordre,  porta  auffi- 
tôt  unEdit  public  qu’il  fi  t  afficher 
aux  endroits  les  plus  fréquentez 
de  la  Ville.D’abord,felon  la  cou¬ 
tume  obfervéeàla  Chine,  il  rap¬ 
porte  les  paroles  du  Tfîngtou ,  & 
enfuite  il  ajoute. 

»  C’eft  pourquoi  en  conféquen- 
»  ce  de  cet  ordre  ,  je  publie  cet 
si  Edit  pour  inftruire  au  dehors  , 
»afîn  qu’on  examine.  Que  les 
»  Mandarins  fubalternes  l’obfer- 
»  vent  &  s’y  conforment  ;  que  les 
>3  Chefs  des  cinq  quartiers  s’affem- 
>3  blent  ;  qu’ils  aillent  au  Temple 
»  des  Chrétiens  qui  eû  dans  la  Vi- 
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e  ;  qu’ils  examinent  avec  atten-  « 
ion  &  de  leurs  propres  yeux  le  « 
>âtiment  qu’on  y  éleve;  de  com-  « 
>ien  de  corps  de  logis  }  &  de  «4 
:ombien  de  chambres  il  eft  com-  « 
>ofé;  de  quelle  longueur  &  de« 
juelle  largeur  eft  le  terrain  ;  ce  « 
jui  refte  de  matériaux  à  em-« 
>loyer ,  qu’ils  en  fafifent  la  lifte  ^  « 
k  qu’ils  les  gardent ,  car  ils  en  ré-  « 
>ondront  ;  qu’on  me  donne  cette  « 
ifteafin  que  j’en  rende  compte  « 
lux  Mandarins  fupérieurs  ;  que  « 
:el  Mandarin  examine  combien  « 
1  y  a  de  filles  qui  gardent  la  virgi»  « 
fité.  j’ordonne  que  fur  le  champ  et 
es  Chefs  des  familles  &  les« 
[ihefs  de  quartier  s’en  informent  « 
ïxaftement ,  &  qu’ils  avertiflent  « 
eurs  parens  de  les  retirer  chez  c» 
îux.  On  ne  leur  permet  point  de  ce 
lemeurer  plus  long-tems  dans  le  « 
femple.  Ce  feroit  violer  l’ordre  « 
le  mon  Supérieur. Qu’on  obéifte  « 
promptement.  H  ij  t< 


172  Lettres  de  quelques 
Le  Mandarin  de  Foungan ayant 
fini  fes  recherches ,  fit  aux  pre¬ 
miers  Mandarins  la  réponfe  fui- 

vante. 

j>  Moi  T  ch  i  bien  de  Foungan  hien^ 
»  fur  une  affaire  qu’on  doit  févére» 
»  ment  condamner ,  &  fur  les  or- 
dres  que  j’ai  reçus  de  votre  part, 
»  &c.  J’ai  porté  un  Edit  public  afin 
sj  qu’on  n’ en  prétendît  pas  caufe 
>j  d’ignorance  :  j’ai  interdit  cette 
ss  Sede  au  dehors  par'uneSentence 
>s  prohibitive  que  j’ai  fait  afficher , 
ss  &  je  me  fuis  tranfporté  en  per- 
ss  fonne  à  l’Eglife  qu’on  bâtit  à  la 
ss  rue  Tchongjje  :  quoique  cet  Ou- 
sj  vrage  ne  foit  que  commencé,  j’ai 
ss  jugé ,  &  par  les  matériaux  qui 
>s  font  deftinez  à  le  conftruire  ,  & 
sj  par  le  plan  qui  en  a  ététracé,  que 
>j  la  dépenfe  ne  fçauroit  aller  à 
sj  moins  de  deux  ou  trois  mille 
ss  Taëis  *.  Cet  argent  feroit  bien 

*  Le  Tael  yaut  à  peu  près  j  liy.  Je  notre 

jaionno y  s. 
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nieux  employé  à  fecourir  le  et 
>auvre  peuple  :  quel  dommage  » 
ju’on  l’employe  en  faveur  d'une» 
àufie  feéte ,  qui  détruit  les  cinq  » 
'ortes  de  devoirs  &  la  v raye  ver-- a 
:u,  qui  renverfe  l’union  des  fa-  » 
milles,  &  anéantit  les  bonnes» 
coutumes  !  c’eft  ce  qui  fait  fai-  « 
mer  le  cœur.  •'  « 

Là  j’ai  fait  connoxtre  aux  Ca-  « 
pitaines  &  aux  Chefs  desquar-cc 
tiers,les  foins  que  vous  vous  don-« 
nez  pour  le  bon  gouvernement  » 
de  cette  Province,  afin  d’y  main-  « 
tenir  nos  ufages,&de  perfection- » 
ner  le  cœur  des  Peuples.  Alors  « 
l’Ecrivain  Kouo  yu  Ùiun  ,  ôc  le» 
Gradué  Ou  ou  entcho ,  &  autres  c« 
qui  ont  foin  de  la  fabrique  de  cet-  « 
teEglife,  m’ont  répondu  à  voix  « 
haute  :  le  Seigneur  du  Ciel  eft  le  « 
Maître  de  toutes  chofes ,  qui  ofe-  « 
roit  ne  pas  le  refpeéter,  ne  pas  a 
l’honorer  >  % 


Hiij 


ï  74  Lettres  de  quelques 
33  Je  leur  adreflai  auflitôt  la  paro-4 
33  le,  &  je  leur  demandai  pourquoi 
33  ils  n’honoroient  pas  leurs  Ancê-i 
33  très  défunts  >  Pourquoi  à  la  mort1 
33  de  leurs  peres  &  de  leurs  meres,; 
33  üs  ne  leur  faifoient  pas  les  céré- 
33  monies  établies  par  les  Loix 
33  Pourquoi  ils  avoient  parmi  eux. 
»  des  garçons  &  des  filles  qui  ne  foi 
marioient  point  ?  Pourquoi  ils 
»  regardaient  comme  des  Diables, 
33  nos  anciens  fages  que  nous  révé-i 
33  rons  >  A  tout  cela  ils  me  répon-s 
»  dirent  qu’il  y  avoit  un  Européanl 
»  maître  de  la  Loy ,  qui  la  publioiti 
33  &  leur  enfeignoit  le  chemin  dm 
33  Ciel  5  qu’au  regard  des  cérémo-i 
»  nies  après  la  mort,  elles  n’étoienti 
»  d  aucune  utilité,  à  quoi  bon  les  j 
33  faire  >  Je  leur  demandai  com-i 
»  ment  s’appelloit  cet  Europcan, 
»  s’il  avoit  la  Patente  Impériale ,  i 
33  quel  etoit  le  lieu  de  fa  demeure , 
»  &  fi  je  ne  pourrois  pas  le  voir,  | 
*  Ce  Maître  de  la  Loy,  répond!- 
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rent-ils ,  s’appelle  0«ang}  il  ne - 
fort  pas  aifément ,  &  il  ne  fe  fait  - 
voir  que  très- difficilement  :  il  ne  « 
dit  point  s’il  a  la  Patente  Impe-  “ 
riale  ou  non.  De  femblables  re- « 
ponfes  me  firent  juger  que  c  e-  » 
toient  des  ignorans  ,  qui  avoient  « 
embrafie  cette  Loi  par  fimplici-  « 
té,  &  fans  rien  examiner.  ^  /  « 

Au  moment  que  j’étois  à  re-  « 
pondre  à  vos  ordres,  le  Portier  « 
de  mon  Tribunal  m’a  apporte  un  « 
écrit  d’une  feuille  qu’il  a  trouve  « 
fans  nom ,  collé  au  bas  de  1  Bcfit  c‘ 
que  j’avois  fait  afficher.  Cet  écrit  d 
eft  rempli  de  tant  d’orgueil  &  « 
d’expreffions  fi  groffieres ,  que  je  « 
n’ofe  vous  en  faire  le  rapport ,  de  « 
peur  de  blefier  vos  yeux  &  vos  « 
oreilles.  “ 

En  examinant  les  Regiftres  de  « 

mon  Tribunal,  je  trouve  que  la  « 
y  d'année  de  .angbt,  le  Tribunal  « 
feuverain  ordonna  qu’on  laifsat  • 
H  iiij 
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”  demeurer  dans  leurs  Eglifes  ceux 
»  qui  avoient  la  Patente  Impériale, 
”  &  qu’on  chafsâtceux  qui  ne  l’a- 
»  voient  pas.  Cet  ordre  fut  publié 
»  dans  tout  l’Empire  :  c’étoit  l’ef- 
»  fetdu  bon  cœur  du  feu  Empereur 
«J  à  1  égard  des  Etrangers  qui  vien- 
>3  tient  à  la  Chine.  Cet  ordre  ne  va 
’3  qu  à  permettre  aux  Européansdc 
>3  vivre  dans  leur  Loy,  il  ne  permet  j 
>3  pas  aux  Chinois  de  la  fuivre,  & 

33  de  fe  foumettre  à  des  Etrangers."  : 
33  De  plus  ceux  qui  ont  la  Patente 
»>  impériale,  ont  chacun  leur  Egli-  i 
'33  fe  ;  il  n’y  en  doit  avoir  qu’une  feu-  ! 
33  le  en  chaque  Province,  &  l’on  i 
33  n’a  jamais  prétendu  fouflfrir  que  : 
33  dans  un  petit  bien  * ,  tel  que  Foun - 
»■&*»>.  il  y  eût  plus  de  dix  de  ces  ; 
33  Eglifes  ,  où.  les  hommes  &  les 
>3  femmes  s’alfemblalfent  pêle-mê- 
33  le  fans  diftinftion  de  fexe. 

*  Hlen  marche  une  Ville  du  uoifùme  Or- 

are,.. 
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Lorfque  j’examine  le  Code  de  « 
nos  Loix3  je  trouve  qu’il  n’eft  « 
point  permis  d’élever  des  Miao ,  « 

&  que  fi  cela  arrive  ,  les  Manda-  « 
rins  des  lieux  doivent  les  detrui-  « 
re ,  &  faire  fur  cela  de  rigoureu-  « 
fes  défenfes.  Les  chofes  en  font« 
venues  à  un  point  de  mépris  des  « 
Mandarins  ôc  de  leur  autorité  ,  w 
que  fi  vous  n’employez  tout  ce  « 
que  vous  avez  de  pouvoir  pour  « 
en  arracher  jufqu’à  la  racine  ,  &  « 
fi  vous  ne  l’employez  au  plutôt,  ^ 
tout  le  peuple  embraflera  cette  « 

Loy ,  &  s’écartera  abfolument  de  « 

nos  coutumes ,  pour  en  fuivre  « 
d’étrangeres.  .  ,  6‘ 

Je  ne  fuis  qu’un  petit  Manda-  « 
rin ,  &  mon  autorité  eft  peu  de  « 
chofe,  &  je  n’ai  pas  le  pouvoir  « 
de  réformer  de  tels  abus,  j’en  « 
voy q  Yan^  tje  ki  mon  Subftitut  « 
dans  toutes  les  Eglifes  de  ce  dif-  « 
trift,  avec  ordre  d’en  drelfer  un  « 
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»  Catalogue  exaét ,  que  je  vous  fe- 
»>  rai  tenir.  Durefte  je  vous  conjure 
«  de  faire  attention  à  l’audace  &  à 
>j  l’arrogance  de  ceux  qui  fuivent 
”  cette  Loy ,  &  je  vous  demande 
«  en  grâce  d’ordonner  que  tous  les 
»  Mandarins  d’Armes  &  de  Lettres 
»  fe  reüniflent  pour  y  apporter  un 
«remede  fi  efficace;  qu’après  la 
>3  defenfe  qui  fera  faite,  perfonne 
33  n  ofe  plus  fe  fouftraire  aux  fages  1 
S3  Loix  du  Gouvernement.  Le  26 
33  de  la  ye  Lune,  c’eft- à-dire,  le  28 
»  Juin  1723. 

Le  premier  jour  delà  fixiéme 
Lune ,  c’eft-à-dire  le  2  de  Juillet, 
les  deux  Mandarins  de  la  Capita-  ■ 
*  le  après  avoir  lû  la  Lettre  du 
Mandarin  de  Founqan ,  lui  écrivi¬ 
rent  qu’il  étoit  furprenant  qu’un 
Bachelier  eût  abandonné  la  faine 
Loélrine ,  pour  embralfer  une 
fefte  étrangère  :  ils  ordonnèrent 
que  fur  le  champ  on  arrêtât  le  Ba- 
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chelier  6c  le  Gradue  5  qn  on  ta¬ 
chât  de  découvrir  l’Auteur  du 
billet  injurieux  qui  avoit  ete  af¬ 
fiché  ;  qu’on  prît  le  nom  ôc  le  fur- 
nom  de  l’Européan  maître  de 
cette  Sede  ,  qu’on  s’intormat  s  il 
avoit  la  Patente ,  &  qu’on  rendit 
une  réponfe  prompte  6c  exade 
fur  chacun  de  ces  articles. 

De  plus  le  Tftngtou  envoya 
fécretement  un  billet  au  Manda¬ 
rin  ,  qui  contenoit  ce  qui  fuit. 

Le  Peuple  de  la  Ville  de  Foun-  « 
qan  a  été  féduit  par  la  faufTe  Sede  « 
du  Seigneur  du  Ciel;  c’eft  un« 
peuple  qui  a  été  confie  a  vos  foins,  « 
ne  falloit-il  pas  y  mettre  ordre  de  « 
bonne  heure,  ôc  interdire^ cette  « 
Loy  dès  qu’on  a  commencé  de  la  « 
publier ,  afin  d’en  arrêter  le  pro-  a 
grès  ï  Que  faiftez-vous  donc« 
alors  ?  Convenoit-il  d  etre  tran-  c« 
quile  6c  de  vivre  dans  l’oifivete  ?  « 
Voyez  à  quels  excès  les  chofes  <« 


i8o  Retires  de  quelques 
**  f°nt  venues  par  votre  faute  :  fe- 
»  Ion  le  rapport  que  vous  faites  , 
»  les  Nobles,  les Lettrez ,  les  Gens 
»  de  guerre,&  le  Peuple,  en  fin  tous 
»  ceux  qui  ne  le  ibnt  point  laiffez  j 
«  gagner ,  ont  été  ravis  d’apprendre 
»  qu’on  recherchoit  les  Chrétiens, 
”  &  qu’on  travailloir  à  éteindre 
,5  leur  Loy.  Sans  doute  les  fages  & 

»  les  ignorans  penfent  differem- 
55  menf-  Il  ne  faut  rien  omettre 
»  pour  faire  rentrer  dans  la  bonne  , 
53  voye  ceux  qui  fe  font  égarez. 

**  C  eft  pourquoi  auflltôt  que  vous  i 
»i  aurez  reçu  ce  billet,  appliquez-  ! 
”  vous  à  découvrir  combien  il  y  a  I 
»  de  perfonnes  qui  ont  embrafle  , 
w  cette  Loy.  Informez-vous  dç 
”  ceux  quipalïent  pour  en  être  les 
»  chefs.  Si  ceux-ci  ont  leur  pere , 

«  ou  des  freres  qui  foient  chefs  de 
”  famille, il  faut  fe  fervir  d’eux  pour 
»  exhorter  les  autres  à  fe  corriger,- 
»  à  abandonner  l’erreur,  &  à  rea-  ; 


Jiïijjionnaires de laC.de J.  il 
trer  dans  le  chemin  de  la  vérité,  v 
11  faut'aufiï  y  employer  fecrette-  « 
ment  les  Nobles  ôc  les  Lettrez  :  « 
peut-être  que  par  cette  voyedou-  « 
ce  on  réiifiiraà  les  ramener  à  leur  « 
devoir.  A  l’égard  du  Prédicateur  « 
Européan ,  informez-vous  exac-  « 
tement  defon  nom,  &  s’il  a  la  Pa-  « 
tente  Impériale  :  mais  quand  il  « 
l’auroit ,  vous  ne  devez  pas  lui  ** 
permettre  de  prêcher  fa  Lov  dans  s* 
votre  diftrid,  ni  de  tenir  des  Af-  « 
femblées ,  &  de  féduire  le  Peu- « 
pie.  J’attends  fur  cela  une  pronv  « 
pte  réponfe }  afin  qu’on  fe  faiiilfe  « 
de  faperfonne,  &  qu’on  le  con-« 
duife  à  Canton  de-là  à  Macao ,  « 
où  on  le  laiflera ,  en  tirant  un  té-  « 
moignage  qui  fafle  foy  qu’il  y  eft  « 
arrivé. 

Quant  aux  Lettrez  qui  fe  trou-  « 
veroient  être  les  chefs,  comme  « 
les  Bacheliers  &  autres  ,  il- faut  « 
s’y  prendre  d’une  autre  maniéré  « 
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n  pour  les  punir:  car  il  faut  net- 
»  toyer  ce  lieu ,  &  rétablir  les  bon- 
”  nés  coutumes.  S’il  y  avoit  à  crain- 
»»dre  quelque  attroupement  du 
”  peuple  qui  fuit  cette  feéte ,  ne 
»»  vous  preffez  pas  d’ufer  de  violen- 
»  ce  :  l’affaire  pourroit  devenir  fé- 
»  rieufe  :  mais  examinez  toutes 
»  chofes ,  &  avertilfez-moi  auplu- 
»  tôt  afin  que  j’envoye  mes  ordres , 
«  &  que  j’y  faffe  paffer  des  foldats 
»  pour  tenir  le  petiple  en  refpeét. 
«  L’affaire  eft  de  conféquence,  Sc 
w  ne  fouffre  point  de  retardement  : 
»  mais  ne  faites  rien  à  l’étourdie , 
”  &comportez-vous  aveepruden-, 
>s  ce. 

53  J’ envoyé  en  même  tems  un 
33  billet  au  Mandarin  de  la  ville  de 
33  F  min  '  ,  avec  ordre  de  choifir 
»  dans  fon  tribunal  un  Officier  in- 
»  telligent ,  &  de  l’envoyer  fecret- 
»  tement  à  Fmnvan&ftsx  qu’il  tâche 
33  de  découvrir  la  difpofition  de» 
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peuples ,  &  de  m’en  donner  avis  « 
inceflamment;  qu’on  mette  la  *  « 
plume  au  fac  des  dépêchés  :  ren-  « 

voyez-moi  ce  billet.  ** 

Le  Mandarin  de  Foungan  fit  la 
réponfe  fuivante  au  billet  du 
Tfongtou. 

Dans  mes  écrits  précédens  je« 
vous  ai  fait  fçavoir  que  j’avois« 
donné  un  Edit  public  pour  prof-  « 
crire  la  feéte  étrangère  5  que  j’a-  « 
vois  envoyé  un  Mandarin  fubal-  « 
terne  dans  les  villages,  pour  exa-  « 
miner  les  Temples  des  Chre-« 
tiens,  &  endreffer  le  catalogue 5  « 
que  moi-même  je  m’étois  tranf-  « 
porté  au  Temple  qui  eft  dans  la  « 
ville:  qu’on  commence  à  le  bâ-  « 
tir  ;  que  j’avois  fait  un  état  des  « 
matériaux  qui  étoient  furie  lieu  ;  « 

*  Lorfqu’  il  s’agit  d’une  affaire  fort  preflee, 
•n  attache  une  plume  au  paquet  des  dépê¬ 
ches  ,  &  il  faut  que  ceux  qui  le  portent, 
marchent  nuit  &  jour ,  &  faffent  une  exu«- 
«rc  diligence. 
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n  qu’alors  j’avois  fait  venir  les  Ca- 
»  pitaines  d.es  cinq  quartiers  &  les 
**  Chrétiens  ;  que  je  leur  avois  in* 

»  timé  vos  ordres,  en  leur  faifant 
**  connoître  votre  application  à 
”  préferver  lePayis  de  l’erreur,  &  à 
55  rétablir  les  bonnes  coutumes.  Je 
**  leur  en  ay  parlé  à  plufieurs  repri- 
*  *'es-  Mais  helas  !  on  diroit  que  ce 
»  font  des  gens  y  vres  ;  ilsue  paroifa 
«  fent  pas  vouloir  fortir  de  leur  a£  ! 
M  loupiflement  :  loin  de  penfer  fé- 
,Jrieufement  à  fe  corriger ,  ils  ont 
«  attaché  au  bas  de  mon  Edit,  un  i 
**  ecrit  injurieux.  Je  vous  renier-  ! 
n  cie  de  la  grâce  que  vous  me  fai- 
M  tes,  de  me  promettre  des  gens  de 
»  giierre,pour  faire  exécuter  les  dé-  i 
**  fenfes. 

”  Selon  le  rapport  du  Mandarin 
*®  fubalterne  quia  drelféla  lifte  des 
SJ  i  emples,  il  en  manque  deux  ou 
M  trois  dans  le  billet  que  j’ay  en- 
”  voyé:  en  tout  ri  y  en  a  dix-huit. 
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Ceux  qui  font  grands  &  élevez  « 
ont  été  conftruits  depuis  peu  :  les  « 
anciens  ont  été  réparez  3  &  pa-  «4 
rojflent  comme  récens.  Il  a  fallu  « 
dépenfer  de  grandes  fommes  « 
d’argent  pour  conftruire  de  pa-  « 
rcils  édifices  :  &  cet  argent  a  ete  « 
tiré  des  entrailles  du  peuple.  Ces  « 
pauvres  gens  qui  font  avares  « 
quand  il  s’agit  de  toute  autre  dé-  « 
penle  3  ne  regrettent  point  l’ar-  « 
gent  qu’ils  donnent  pour  un  ufa-  « 
ge  fi  pernicieuxdîs  engagent  leur  « 
maifon ,  &  vendent  leurs  hérita-  « 
ges.  M 

Les  jeunes  femmes  &  les  jeu-  « 
nés  filles  entrent  aufïi  dans  cet-  « 
te  Religion.  Elles  vont  dans  un  « 
lieu  retiré  dire  à  l’oreille  de  l’Eu-  « 
ropéan  des  paroles  fecretés  :  c’eft  « 
ce  qu’ils  appellent  ,  fe  c/mfefier.  « 
Ils  n’ont  pas  de  honte  de  s’affem-  « 
blerpêle  mêle  hommes  &  fem*« 
mes  j  les  enfans  de  famille  j  les«e 
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*»  Bacheliers  &  autres  Lettrez  ne 
**  r°ugiflent  pas  de  s’avilir ,  &  de 
»  faire  des  adions  indignes  de  leur 
»  rang.  Dans  cette  fede  on  ne  rend 
«  point  d’honneur  aux  défunts  5  on 
»  ne  penfe  plus  ni  à  fon  pere,  ni  à  fa 
»  mere  après  leur  mort,  on  oublie  > 
»  jufqu’à  l’origine  de  fa  famille, 

”  on  comme  un  eau  fans  four- 
”  ce,  &  un  arbre  fans  racines.  On 
”  nerend  aucun  honneur  aux  fages 
”  dont  nous  avons  reçu  la  doc- 
>5  trine  .  ainfî  le  Chinois  eft  meta- 
»  morphofé  en  Européan.  Les  fil, 

«  les  qui  gardent  la  continence ,  ne 
«  le  marient  jamais;  ceux  dont  la 
»  femme  eft  décedée,  relient  fan? 

»  fe  re marier, &  consentent  àpafîer 
»  leur  vie  fans  enfans.  N’eft-ce  pas 
”  ^  une  fede qui feduit le  peuple, 

”  défunit  les  familles  ,  &  qui 
”  corrompt  les  bonnes  moeurs  ? 

»  L  affaire  eft  de  conféquence  de 
*»ne  fouffre  aucun  retardement. 
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C’eft  pourquoi  je  vous  fupplxea 
d’envoyer  au  plutôt  des  ordres  <x 
rigoureux, pour  remettre  les  cho-  « 
fes  dans  leur  premier  état ,  &  re-  et 
tablir  les  coutumes  qui  ont  ete  et 
perverties.  Au  regard  de  1  ufage  « 
qu’on  pourroit  faire  de  ces  Tem-  « 
pies  des  Chrétiens,  il  meparoitu 
qu’il  faudrait  les  détruire. 

Ici  le  Mandarin  propofe^au 
T  fouet  ou  de  trouver  bon  qu’on 
renverfe  ces  Temples;  &  qu’on 
employé  les  matériaux  à  réparée 
fon  Tribunal  qui  eft  fort  ancien  » 
ôc  qui  menace  ruine.  , ^ 

Le  Tfon%tou  répondit  que  puii- 
que,  félon  l’expo fé  qu’on  lui  fai- 
foit  ,  ces  matériaux  apparte- 
noient  au  peuple ,  on  devoir  les 
employer  à  des  chofes  qui  lui 
fulfent  utiles  ;  qu’il  ne  falloit 
point  détruire  ces  Temples,  & 
qu’il  étoit  plus  à  propos  de  les 
deftiner  à  des  ufages  avantageux 
lu  public. 
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On  n’a  point  fçu  les  mefures 
«que  prirent  les  Millionnaires  de 
Lomptn, pour  appaifer  cette  per- 
fé cation  n  aillante.  On  a  feule, 
nient  appris  qu’ils  s’étoient  ca¬ 
chez  dans  quelque  m-aifon  par¬ 
ticulière  ,  &  qu’ils  avoient  en¬ 
voyé  a  la  Capitale  des  Lettrez 
Chrétiens*  pour  préfenter  une- 
Kequete  au  Tfimgtou  dans  la¬ 
quelle  ils  foutenoient  fauffe- 
nient  ,  que  les  Eglifes  dont  il  s’a- 
giffoit*  avoient  été  bâties  par  or¬ 
dre  du  feu  Empereur  Qanghi. 
C  eft  ce  que  le  Tjongtou  ne  pou- 
Voit  fe  penuader  *  &  c’eft  ce  qui 
1  engagea  dans  la  huitième  Lune 
z  etendre  la  perfécution  dans 
toute  la  Province  de  Fokjen & 
à  envoyer  un  Mémorial  fecretà 
l’Empereur  *  où  il  lüi  rendoit 
compte  des  plaintes  qu'il  avoit 
reçues  contre  la  Loy  Chrétien- 
m  9  de  la  conduite  qu’il  avoir 
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tenue  par  rapport  à  Foungan ,  ôt 
de  celle  qu’il  croyoit  devoir  te¬ 
nir  dans  toute  la  Province  de  Fo- 
kier..  C’eft  ce  qui  paroît  par  le 
Mémorial  public  qu’il  envoya 
dans  la  fuite ,  où  il  demandoit 
qu’on  ne  laiflat  aucun  European 
dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire. 

Dans  la  cinquième,  fixiéme 
Ôc  feptiéme  Lune,  il  n’y  avoit 
que  le  Tfonpon  qui  ag  flbit  con¬ 
tre  la  Chrétienté  de  E  ni  an.  Sur 
la  fin  de  la  feptiéme  Lune  le  Vi- 
ceroi  fe  joignit  à  lui,  &  tous 
deux  de  concert  ils  envoyèrent 
ordre  dans  toute  la  Province  d’e¬ 
xaminer  combien  il  y  avoir  de 
Temples  de  Chr  tiens  ,  s’il  J 
avoit  des  Eutopéans  qui  y  de- 
meuraffent ,  &  s’ils  a  voient  la  Pa¬ 
tente  Impériale  5  c’eft  ce  qu’ils 
f,rent  par  l’Ldit  public  que  je  vais 
rapporter.  ' 
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*»  La  Do&rine  que  les  ancien* 
«  fages  ont  enfeignée  aux  hom- 
«  mes ,  les  inftrudions  des  Empe- 
«  reurs  pour  le  gouvernement  du 
«  peuple  ,  les  bonnes  réglés  de 
»  conduite  de  notre  Empire  font 
«  toutes  renfermées  dans  les  tro'i* 
«principaux  fondemens,  dans  les 
«  cinq  fortes  4e  devoirs  *  &  dans 
«  le  Code  de  nos  Loix.  Par  exem- 
«  pie  ,  l’obéïlfance  filiale  ne  con- 
«  fifte  pas  précifément  à  nourrir 
«  délicatementfon pere  &  fa  mere  > 
«on  peut  avec  des  vivres  ordinai- 
«  res  &  greffiers,  leur  procurer  une 
»  vie  douce  :  mais  à  la  mort  de 
«  fon  pere  &  de  fa  mere  un  fils  doit 
«  pleurer,  gémir,  fe  lamenter ,  pré- 
«  parer  avec  tout  le  foin  dont  il  eft 
«  capable  l’appareil  de  leurs  fune- 
«  railles ,  &  être  attentifà  faire  les 
«cérémonies  du  Tp.  Ce  font-là 
«des  devoirs indifpenfables,  que 
«tout  fils  bien  né  doit  pratiquer 
»  envers  fes  parents. 
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Nous  lifons  dans  nos  livres  « 
que  les  cérémonies  du  T  fi  doi-  « 
vent  fe  faire  avec  autant  de  ref-  « 
peét  &  d’attention ,  que  fi  leurs  « 
efprits  éroient  préfens  ;  &  que  fi  « 
je  ne  les  fais  par  moi-même ,  &  « 
que  je  m’en  repofe  fur  d’autres,  « 
c’ell  comme  fi  j’omettois  de  les  « 
faire.  Nos  anciens  fages  ont  éta-  « 
biie  ces  cérémonies  *  comme  un  « 
des  principaux  fondemens  du  « 
bon  gouvernement  de  l’Etat.  « 
Des  trois  péchez  contre  Fo-  « 
béïffance  filiale  :  celui  de  ne  pas  « 
laiffer  de  poftérité  eft  le  plus  « 
grand.  C’eft  pour  cela  que  fi  un  « 
homme  perd  fa  femme  fans  en« 
avoir  eû  d’enfans  ,  il  doit  fe  re-  « 
marier.  Quand  les  filles  font  nu-  « 
biles,  leurs  parens  doivent  leur  « 
chercher  des  maris.  Les  hommes  « 
&  les  femmes,  les  garçons  &  les  « 

filles  ne  doivent  rien  recevoir  les  « 

uns  des  autres.  Ce  font  là  des« 


tjj  2  Lettres  de  quelques 
»  points  extrêmement  reçomman. 
»  dez  parmi  nous. 
n  Notre  Emperem(FongTchmg] 
>s  recommande  fur  toutes  chofes 
«que  i’obéïflânce  filiale  foit  exac- 
>*  tement  obfervée ,  &  que  les  en- 
»>  fans  en  remphlfent  parfaitement 
«  les  devoirs.  Dans  notre  gouver- 
»  ne  ment  du  Fokien  tous  s’appli- 
m  quent  à  l’étude  du  Cbikin g  ,  du 
»  Çbukingi de  nos  cérémonies  &  de 
»nos  Loix.  Cette  étude  n’eft  né- 
m  gligée  que  dans  le  Payis  de  Foun. 
îïgan  hier,  près  de  la  mer.,  où  eft 
s»  venu  tout  récemment  unEuro- 
55  péamqui  prend  le  titre  de  maître 
55  de  la  Loy,  &  qui  s’y  tient  caché. 
5>  La  Loy  qu’il  y  prêche  le  me  le 
»  trouble  parmi  le  peuple  ,  Sc  le 
55  fait  douter  de  la  bonté  de  nos 
»5  Loix,  Non  feulement  les  labou- 
55  reurs  &  les  Marchands  l’écou- 
5.5  tent  &  le  fuivent des  Lettrez 
«  même  s’en  font  tellement  laiifez 

infatué 
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infatuer  ,  qu’ils  ne  peuvent  plus  a 
démêler  le  vray  d’avec  le  faux.  « 
11  jidmet  dans  fa  Loy  hommes  « 
&  femmes  ,  qui  ne  rougilfent  pas  « 
de  s’aflêmbler  pêle-mêle  fans  « 
diftinûion  de  fexe.  Ces  pauvres  « 
iveugles  épuifent leur  bourfe  ,  Sc  <* 
vendent  leurs  meubles  les  plus  c< 

nécelfaires  pour  élever  des  Tem-  « 

pies  :  dans  la  feule  ville  de  Foun-  « 
bien  &  dans  fes  dependan-  c* 
ces, ils  ont  élevé  dix- huit  Egli-  « 
fes  ,  &  ceux  qui  les  fréquentent  « 
font  en  grand  nombre.  Qui  « 
pourroit  dans  un  tems  fi  ferein  « 
&  au  plus  beau  Soleil  qui  luit  à  « 
nos  yeux ,  voir  d’un  air  tranquil-  « 
le  que  le  Diable  Hy  mm  courre  « 
cà  &  là?  ,  t£ 

Nous  avons  examiné  avec  foin .« 
cette  Loy  ,  &  nous  avons  trouvé  « 
que  ceux  qui  la  profeûent  ,  re-  « 
gardent  nos  anciens  fages  ,  nos« 

*  Démon  de  l’illufion  St  de  l’erreur, 

Kec.  % 


^£4  Lettres  de  quelques 
ss  anciens  maîtresses  Ancêtres  de* 
»3  familles  comme  autant  de  Dia- 
>3  blés  j  ils  ne  leur  portent  aucun 
>3  refp-d,  &  ne  leur  font  point  les 
»j  cérémonies  accoûtumées  ;  à  la 
33  mort  de  leurs  peres  &  de  leurs 
33  meres,ils  ne  donnent  aucun  ligne 
»  de  trifteffe  :  à  la  mort  de  leur  pre- 
»3  miere  femme,  il  ne  leur  eft  pat 
33  permis  d’en  époufer  une  fecon- 
»3  de ,  &  ils  fe  font  un  plaifir  de  n’a- 
33  voir  point  de  pofterité  :  ils  ex- 
n  hortent  les  filles  à  ne  point  fe 
»3  marier;  &  celles  qui  fuivent  leur 
»3  confeil ,  ils  les  appellent  petites 
33  Vierges .  De  plus  ils  ont  une  ef- 
»3  pece  de  chambre  obfcure  ,  où 
»3  l’on  voit  entrer  les  hommes  & 
»  les  femmes ,  qui  y  parient  à  voix 
3>  baffe,  &  c’eft  ce  qu’ils  appellent 
33  fe  confejjer. 

33  Une  conduite  femblable  dc- 
>3  trait  les  cinq  fortes  de  devoir* 
33  &  la  dodrine  de  nos  anciens  fa- 
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ges ,  ané.antit  les  falutaires  enfei-  « 
gnemens  de  nos  Empereurs  ,  « 
trouble  les  peuples ,  ôt  les  jette  « 
dans  des  doutes  &  dans  des  per-  « 
plexités  qui  n’ont  point  de  fin.  « 
De  toutes  les  feétes  il  n’y  en  a« 
point  de  plus  pernicieufe  que  « 
«elle- ci.  * 

Il  eft  écrit  dans  le  Code  de  « 
nos  Loix  que  le  Chef  d’une  fec-  « 
te,  qui-fous  prétexte  de  Religion  « 
&  de  bonnes  oeuvres  trompe  le  « 
peuple  ,  doit  être  étranglé  ;  &  « 
que  ceux  qui  travaillent  fous  lui  « 
au  même  defifein ,  doivent  être  « 
punis  de  cent  coups  de  bâton,  &  « 
bannis  à  trois  cens  lieues.  De  plus  « 
il  eft  féverement  défendu  d’éri-  « 
ger  de  nouveaux  Temples  ,  foit  « 
de  Hochang ,  foit  àQ  'TaojJ'e ,  &  « 
d’autres  feétes  fembîables  ;  &  « 
que  fi  quelqu’un  contrevient  à  <« 
cet  ordre,  il  doit  être  puni  de« 
cent  coups  de  bâton  ,  &  banni  « 

lij 


Lettres  de  quelques 
«  hors  de  l’Empire  avec  défenfe 
15  d  y  revenir  jamais  ;  les  Temple* 
«doivent  être  détruits,  le  terrain 
»  &  les  matériaux  confifquez.  Sur- 
«  quoi  nous  7 Jon^tou ,  &  Viceroi , 
«  ordonnons  qu’on  fe  faififîe  fan* 
«  bruit  de  ce  maître  de  la  Loy ,  & 
«qu’on  le  conduife  fous  bonne 
«  garde  à  Macao  *  avec  défenfe 
«  de  rentrer  dans  la  Chine.  Ordon¬ 
nons  pareillement  aux  Manda- 
«  rins  des  villes ,  à  tous  les  Lettrez, 
«  Dodeurs ,  Bacheliers  ,  foldats  , 
«  Marchands,peuple  &c.  de  s'éloi¬ 
gner  d’une  fi  mauvaife  Loy  ,  & 
«  aux  coupables  de  fe  corriger.  Il 
«  faut  qu’ils  s’occupent  à  lire  les 
«livres  de  nos  anciens  fages,  du 
«  Chiking ,  &  du  Chükmo^dcs  cé- 
«rémonies  ,  des  Loix  &  des  en- 


*  Macao  eft  une  petite  Ville  dans  une 
Ifle  près  de  l’embouchure  de  la  Riviere  de 
Canton  :  elle efl cenfée  appartenir  aux  Por¬ 
tugais,  mais  les  Chinois  y  font  à  prefeat 
plus  maître*  qu’eux. 
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feig  nemens  de  nos  Empereurs ,« 
afin  qu’il  n’y  ait  aucune  diver-« 
Eté  dans  les  coutumes  ;  que  « 
les  peuples  maintiennent  leurs  « 
cœurs  dans  l’intégrité  &  la  rec-  et 
titude  ,  &  qu’ils  ne  fe  lailfent  pas  « 
féduire  jufqu’au  point  de  fuivre« 
de  fauffes  ledes.  « 

Dans  la  ville  de  F ouning  T che-  « 
ou  ,  au  lieu  dit  Si  che,  à  là  partie  « 
Orientale  de  la  ville,  il  y  a  une« 
Eglife:  dans  la  ville  de  Ningtea 
bien  il  y  en  a  aufii  une  5  il.  faut  les  « 
convertir  en  écoles  publiques  :« 
dans  là  ville  de  Foungan  bien,  &  et 
dans  fon  diftriét  on  en' compte  « 
jufqu’a  dix-huit ,  il  faut  les  chan-  « 
ger,ou  en  fales  pour  les  Letttez ,  et 
ou  en  écoles  publiques,  ou  en« 
fales  des  Ancêtres.  Quand  les  et 
Mandarins  des  lieux  auront  cxé-« 
cuté  cet  ordre,  qu’ils  nous  en» 
donnent  avis.  « 

Pour  ce  qui  regarde  les  Let-#, 

I  üj 


*s>*  Lettres  de  quelques 
«  trez  Tchin  Tcbeou  ,  Tchao  ouett 
»  Tcbeou ,  Mou  tien  lin  ,  Kouo  yU 
njïven ,  s’ils  fe  repentent,  s’ils  fe 
«corrigent,  s’ils  font  enforte  par 
«leurs  exhortations  que  plufieurs 
«autres  foient  pénétrez  d’un  vrai 
repentir ,  &  renoncent  à  cette 
«  Loy  ;  il  faut  nous  en  avertir,  & 
«nous  apporter  leurs  noms;  non- 
«feulement  nous  leur  pardonne- 
«rons  leur  crime,  mais  nous  les 
«louerons  de  leur  zélé.  Que  fi 
«  leur  foumilfion  n’efl:  qu’extérieu- 
«  re,  &  qu’en  fecret  ils  tranfgref- 
«fent  nos  ordres  ,  que  les  Manda- 
«  rins  nous  en  avertiflent ,  afin  que 
«  nous  les  privions  de  leur  dé^ré  ; 
«  &  que  nous  les  puniffions  fuivant 
»  les  Loix.  C’eft  un  crime  qu’on 
«  ne  lçauroit  pardonner.  Que  fi  les 
»  Mandarins  les  favorifent,  les  pro- 
«  tegent,  8c  manquent  de  nous  in- 
«  former  de  leur  conduite,  nous  les 
«ferons  dépofer de  leur Mandari- 


• 
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lat.  Fait  la  première  année  de  « 
Von  Tching ,  le  2e  de  la  huitième  « 
Lune,  c’eft-à-dire  le  7  de  Sep- a 

tembre  de  l’année  1723  . 

Lorfque  nous  apprîmes  à  Pe- 
King  ces  ordres  donnez  par  le 
Tfong  tou  &  parleViceroy  de  la 
Province  de  Forien ,  nous  en  fu- 

mes  al lar mez  ,  parce  que  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que 
cette  tempête  ne  s’-etendit  plus 
loin. Le  rfonpou  de  Foiden  gou¬ 
verne  auftl  la  Province  de  1  cbs 
Kiang.  il  eft  Dodeur du  premier 
Ordre  &  de  la  famille  des  Ceintu¬ 
res  rouges ,  c’eft-à-dire ,  de  la  pre¬ 
mière  famille  des  Tartares  après 
la  famille  Impériale ,  &  par  çon- 
féquent  d’une  grande  autorité 
dans  l’Empire. D’ailleurs  les  tems 
font  bien  changez  ,  l’Empereur 
régnant  ne  fe  fert  prefqtm  plus 
des  Européans,  Se  il  paroit  peu 
touché  des  fciences  &  des  autre» 

1  iüj 


3.00  Lettres  de  quelques 
curiofitez  des  Payis  étrangers. 
Cette  difpofition  de  l’Empereur 
a  éloigné  de  nous  les  amis  que 
nous  avions,  dont  les  uns  ne  font 
plus  en  état  de  nous  rendre  fer- 
vice,  &  les  autres  n’ofent  avoir 
des  liaifons  avec  les  Européans. 

Après  avoir  délibéré  fur  la 
trifte  lituation  où  nous  nous  trou- 
vions  ,  nous  conclûmes  que  de 
tous  les  moyens  humains,  il  ne 
en  nous  reftoit  qu’un  feul  5  c’é- 
toit  d’avoir  quelque  forte  recom¬ 
mandation.  On  nous  alfûra  que 
le  premier  Prelident  Tartare  du 
Tribunal  des  Mathématiques, 
étoit  intime  ami  du  Viceroi  de 
Fokien.  Nous  engageâmes  lé  P. 
Kegler  fon  Collègue  au  même 
Tribunal,  de  lui  demander  une 
lettre  pour  ce  Viceroy.  Le  Pre¬ 
lident  Tartare  la  lui  accorda  telle 
que  nous  la  fo uhaitions ,  &  elle 
fût  envoyée  au  Viceroi  vers  la 
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mi-Oaobre.  Prefqu’en  même- 
rems  le  R.  P-  Muiîos  Domini¬ 
cain,  prefle  par  l'on  zele  pour  la 
Religion, &par  l’intérêt  qu’il  pre- 
noit  aux  Viilïions  de  Ton  Ordre , 
fçachant  d’ailleurs  l’affeaion  du 
Viceroi  de  Canton  pour  les  Eu- 
ropéans ,  lui  rendit  jufqu’à  trois 
viütes  pour  le  prier  d’écrire  une 
lettre  de  recommandation  au 
Tfonqtou  de  Fokien.  Le  Viceroi 
avoit  de  la  peine  à  fe  mêler  d’u- 
’.re  fi  délicate  :  il  donna 
cependant  de  bonnes  paroles , 
&  en  effet  il  écrivit  au  Tfong- 
toa ,  &  lui  envoya  fa  lettre  par 
un  Exprès.  La  réponfe  qu’il  re¬ 
çut  du  Tfonqtou  ,  fut  qu’il  n’étoit 
plus  le  maître  de  cette  affaire, 
qu’il  en  avoit  informé  l’Empe¬ 
reur  ,  &  qu’il  falloit  attendre  ce 
que  Sa  Majefte  en  decideroit. 

En  tffe't  ,»le  z  y  de  Décembre 
mes  que 


S, 


20*  Lettres  de  quelques 
le  Tfongtouàc  Fokien avoit  adref- 
fé  un  Placet  public  à  l’Empe¬ 
reur  ,  par  lequel  il  demandoit 
l’extinâion  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  dans  tout  l’Empire.  Sur 
la  leéture  de  ce  Placet  nous  con¬ 
nûmes  certainement  qu’il  en 
avoit  déjà  envoyé  un  autre  en  fe- 
cret  ,  &  qu’en  conféquence  il 
avoit  reçu  de  l’Empereur  des  Or¬ 
dres  peu  favorables  à  notre  fain- 
te  Religion.  Le  Placet  public 
étoit  conçu  en  ces  termes. 

>3  Moi  Mouan  pao  Tfongtou  de 
33  Fokien  fur  une  fentence  févere 
33  que  j’ay  portée  contre  une  po- 
33pulace  ignorante  &  ftupidê,qui 
33  eft  entrée  fans  réflexion  dans  la 
33  Religion  Chrétienne. 

33  Après  avoir  fuffifamment  éxa- 
33  miné  toutes  chofes  3  j’ay  trouvé 
J3  que  dans  la  ville  de  Foungan  bien 
33  de  la  dépendance  de  Fou  ning 
>3  Tcheou  lieu  fitué  dans  les  mon- 
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tagnes  &  peu  ‘éloigné  de  la  mer  ;  « 
il  y  avoit  deux  Européans  cachez  « 
qui  publioient  leur  Loy.  Ceux  « 
que  j’y  ai  envoyez ,  m’ont  rapor-  « 
té  que  quelques  centaines  de  per-  « 
Tonnes  ,  parmi  lesquels  il  y  a  plus  « 
de  dix  Lettrez,tant  à  la  Ville  qu  à  « 
la  Campagne,  avoient  embrafle  « 
cette  Loy  ;  qu’ils  avoient  élevé,  « 
foit  dedans,foit  dehors  de  laville,  « 
une  quinzaine  d’Eglifes  5  que  les  a 
deux  Européans  étoient  cachez  a 
dans  la  maifon  d’un  Lettre,  qui  « 
ne  permettoit  à  perfonne  d  en  « 
approcher  ;  qu’ils  ne  font  nul  cas  es 
des  défenfes  portées  par  les  Man-  « 
darins  ;  qu’ils -s’aflemblent  hom-  « 
mes  Ôc  femmes  pêle-mêle  dans  « 
un  même  lieu  pour  prier,  ce  qu’ils  « 
appellent  publier  la  Loy  ;  ennn  c< 
que  leurs  coutumes  font  détef-  « 
tables.  <  ^ 

Nous  fu jets  de  Votre  Majefte  « 
Tfongtou,  &  Viceroi,  avons  fur  « 

I  vj 


ûoÿ  Lettres  de  quelques 
»  cela  ordonné  à  tous  les  Manda- 
”  rins  tant  de  guerre  que  de  Let- 
”  tres  ,  de  chercher  avec  foin  ces 


»  deux  Européans,  de  fe  faifir  de  •) 
»  leurs  perfonnes  ,  &  de  les  faire 
»  conduire  à  M.œcao  dans  la  Pro- 


»  vificede  Canton ,  de  changer  lef- - 
»  dites  Eglifes  ou  en  Colleges  pour 
”  les  Lettrez ,  ou  en  Ecoles  publi-  i 
>5  ques ,  ou  d’en  faire  des  fales  -où  ! 
»  le  Peuple  puifle  honorer  fes  An- 
>3  cêtres. 


Avons  de  plus  ordonné  aux 
33  Lettrez  qui  ont  embralfé  cette 
’3  Loy  étrangère,  de  réparer  leur 
>3  faute  en  inftruilant  le  pauvre  peu- 
33  pic  qui  s’eft  laiffé  féduire,  &  en 
33  l’exhortant  à  obéir  à  nos  ordres , 
»3  &  à  quitter  cette  Loyuque  s’il  s’en 
33  troiîveencorequilafuivenr,nous 
33  les  condamnons  à  perdre  leur 
33  grade,  &  à  être  punis  févcrement 
33  félon  les  Loix.Tel  eft  l’ordr^ue 
*•3  nous  avons  fait  publier  dans  cet» 
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te  Province,  &  que  nous  avons  « 
inféré  dans  nos  Archives.  « 

Nous  ne  pouvons  ignorer  que  « 
les  Européans  ont  élevé  des  Egli-  « 
fes  dans  les  Villes  du  premier,  du  « 
fécond,  &  du  troifiéme  Ordre  de  * 
toutes  les  Provinces,  &.  qu’ils  y  « 
demeurent.  Il  nous  femble  qu’on  « 
peut  les  laiffer  à  la  Cour  ,  où  ils  « 
rendent  quelques  fer  vices  ,  foit* 
en  travaillant  au  Calendrier  ,foit  « 
en  s’appliquant  à  d’autres  ouvra-  * 
ses  ;  mais  fi  on  les  biffe  dans  les  « 
Provinces  y  ériger  des  Temples ,  « 
il  eft  à  craindre  que  les  P  euples  c* 
peu  à  peu  ne  fuivent  leur  Loy ,  &  « 
ne  s’attachent  à  eux ,  &  que  la  « 
multitude  féduite  n’abandonne  « 
nos  bonnes  coutumes.Ils  n’y  font  « 
d’aucune  utilité,  ni  pour  le  bon  « 
gouvernement ,  tel  que  nous  1  a-  « 
vons  reçu  de  nos  fages,  ni  poui  « 
le  bien  public.  “ 

Nous  ofons  donc  fupplier  V  o-  « 


30  6  Lettres  de  quelques 
«tre  Majefté depermettre  aux  Eu- 
«ropeans  qui  font  à  la  Cour  d’y  ref- 
«  ter  comme  auparavant  j  mais  en  i 
”  meme-tems  nous  la  fupplions  de 
»  les  faire  fortir  des  Provinces ,  & 
«d’ordonner,  ou  qu’ils  foient  con-  ; 
M  duitsàlaCour,ôu  qu’ils  foient  en- 
>3  voyez  à  Macao  dans  la  Province  ' 
»  te  Canton ,  &  que  leurs  Temples  i 
«foient  employez  à  d’autres  ufa-  > 
«ges. Cette  affaire  nousparoît  .très- 
«  importante  pour  le  bien  du  Peu- 
«  pie ,  &  pour  le  repos  de  l’Empire»  ! 
«  ^  Nous  vos  fideles  fujets  avons 
,5  déjà  eu  1  honneur  de  préfenter 
»  un  placer  à  Votre  Majefté  fur  cet-  : 
«te  affaire.  Votre  Majefté  en  eft 
«parfaitement  inftruite  r  nous  1 
avons  exécute  fes  ordres  avvec 
«refpeft,  &  avons  proferit  la  Re-  l 
«  ligion  Chrétienne  dans  la  Pro- 
»  vince  de  Fdkien.  Le  24  delà  di-  1 
siénie  Lune,  de  la  ie  année  de 
Yon'i  Tcbin'i ,  c’eft-à-dire  le  12 
de  Novembre  1723. 
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Nous  ne  pûmes  avoir  ce  pla- 
et  que  le  z  7  de  Décembre.  Le 
îndemain  le  P.  Parennin  en- 
’oya  un  domeftique  a  un  Man 
latin  de  Tes  amis ,  qui  reçoit  tous 
es  placets  qui  s’adreffent  à  1  Em- 
jereur  ,  pour  s’informer  queue 
Étoit  la  réponfequ’avoit  faite  Sa 
Majefté.  Le  2j)  le  Mandarin  en¬ 
voya  dire  au  P.  Parennin  qu’oa 
ne  touchoit  point  aux  Eglifes  ;  ni 
aux  Européans  qui  font  à  la  Cour, 
mais  qu’il  n’en  étoit  pas  de  me¬ 
me  desProvinces,où  l’on  ne  iout- 
friroit  plus  ni  Eglifes,  ni  Ewo- 

péans.  #  , 

Cette  réponfe  jointe  au  ciet- 

nier  article  du  placet  du  Tfmpct' 
nous  fit  juger  que  l’affaire  ne  la 
Religion  étoit  défefpéree,  &  que 
famine  avoit  déjà  été  conclue 
fecretement  entre  l’Empereur  & 
le  T fongtou  :  cependant  comme 
laréponfe  étoit  obfcure,lei .  *a- 


a  o  8  Lettres  de  quelques 
rennin  s’adreffa  à  un  de  fes  amis 
du  Tribunal  intérieur  ,  par  les 
mains  duquel  paflenr  les  Ordon¬ 
nances  de  l’Empereur,  &  le  fit 
prier  de  l’informer  au  jufte  quel 
avoir  été  l’ordre  de  Sa  Majeftc 
fur  ce  placet.  Il  lui  répondit  que 
l’Empereur  l’avoir  envoyé  au 
Tribunal  des  Rites  ,  afin  qu’il 
déterminât  ce  qu’il  y  avoir  à 
faire. 

Quoique  ce  Tribunal  ait  toû-, 
jours  été  fort  contraire  à  la  Reli¬ 
gion  ,  nous  eûmes  quelque  efpé- 
rance  qu’en  gagnant  les  Officiers 
qui  ont  foin  des  regiftres ,  nous 
pourrions  les  engager  à  en  tirer 
les  ordres  de  Can^hi  qui  nous 
font  fav  orables,&  à  dreffer  fur  ces 
ordres  la  minute  de  la  détermi¬ 
nation  que  prendrait  le  Tribu¬ 
nal.  Nous  nous  flattions  que  par 
ce  moyen,  on  conferveroit  du 
moins  dans  les  Provinces  les 
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Millionnaire i  de  la  C.  de  7-  i  o  j 
Millionnaires  qui  ont  la  Patente 
Impériale. 

Les  Officiers  des  Regiftres  , 
moyennant  une  fomme  aflez 
conlidérable  que  nous  leur  don-  - 
nâmes,nous  promirent  de  nous 
fervir ,  comme  nous  le  fouhait- 
tions.  Ils  tirèrent  effectivement 
des  Regiftres  les  ordres  de  l’Em¬ 
pereur  Canghi  de  la  31e  annee  de 
fon  régné,  qui  permettoient  le 
libre  exercice  de  la  Religion 
Chrétienne  dans  tout  l’Empire, 
&  l’ordre  de  l’année  50'  fur  un 
placer  que  Fan  tchao  tfo  Cenfeur 
de  l’Empire  avoir  prefente  contre 
nous; il  eft  fait  mention  dans  cet 
ordre  de  la  Patente  Impériale. 
Sur  ces  deux  ordres  on  drefta 
deux  minutes,  dont  l’une  nous 
donnoitgain  de  caufe  furie  'J ong- 
t-  v.  de  Foiden;  &  l’autre  permet- 
toit  de  demeurer  dans  les  Pro¬ 
vinces,  aux  Millionnaires  qui 
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avoient  la  Patente  Impériale; 

Ce  qui  nous  rafl'ûroit  encore,' 
c’eft  que  le  Princè  douzième  fils 
du  feu  Empereur,qui  eft  à  la  tête 
du  Tribunal  des  Rites,  &  deux 
de  fes  A  fie fleurs  nous  avoient' 
promis  leur  prote&ion.  Notre 
efpérance  nous  paro  floit  d’au¬ 
tant  mieux  fondée  que  le  Tribu¬ 
nal  s  étant  aflemblé  le  5  de  Jan¬ 
vier,  &  l’un  des  Mandarins  fti- 
balternes  chargé  de  pré  (enter  les 
minutes  aux  Préfidens  &  aux 
A  fle  fleurs,  en  ayant  donné  une 
qui  ratifioit  tout  ce  qu’avoit  fait 
lê  Tfonpou  de  Fokien  ,  le  Prince 
Préfident  la  lut,  &  fur  ce  qu’on 
n’y  faifoit  nulle  mention  d’aucun 
ordre  précédent,  il  demanda  fi 
dans  les  Regiftres,il  n’y  avoit  pas 
des  ordres  du  feu  Empereur  fon 
pere  touchant  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  &  pourquoi  on  ne  les 
produifoit  pas.  Un  des  A  fle  fleurs 
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fort  ami  du  Pere  Parennin  infif- 
ta  beaucoup  fur  cet  article.  Le* 
Officiers  qui  ont  foin  des  Regif- 
tres  ayant  répondu  qu’il  y  en 
avoit ,  reçurent  ordre  de  les  citer 
dans  la  minute.  Cet  Affeffeur 
fçavoit  fort  bien  que  ces  ordre» 
nous  étoient  favorables  :  deux 
jours  auparavant  le  Pere  Paren¬ 
nin  lui  en  avoit  envoyé  des  co¬ 
pies  imprimées. 

Ces  nouvelles  nous  remplif- 
foient  d’efpérance  -,  mais  le  jour, 
fuivant  le  4  de  Janvier  nous  en 
reçûmes  une  qui  nous  accabla. 
Le  Tribunal  s’affembla  ce  jour 
là  à  l’ordinaire  :  le  Prince  Préfi- 
dent  ayant  demandé  fi  la  minute 
de  la  détermination  qu’on  de¬ 
voir  prendre  fur  la  Religion 
Chrétienne ,  étoit  prête,  le  Man¬ 
darin  dont  j’ay  parlé  ci-deffus  * 
eut  la  hardieffe  de  lui  préfenter 
la  même  minute  du  jour  précé- 
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*  1 a  lettres  de  quelques 
dent  fans  y  avoir  changé  un  feul 
mot.  Le  Prince  lui  en  témoi¬ 
gnant  fa  furprife,  il  répondit  avec 
fierte  qu  il  n  avoit  point  d’autre 
minute  à  préfenter  ;  que  le  Prin¬ 
ce  etoit  le  maître  ;  mais  qu’il  per- 
droit  plûtôt  Ton  Mandarinat  que 
d’en  propofer  d’autre;  fur  quoy  , 
foit  que  le  Prince  fe  doutât  qu’un 
ordre  fecret  de  l’Empereur  auto- 
rifoit  la  témérité  du  Mandarin  , 
foit  par  quelque  autre  motifque 
nous  ignorons,  il  prit  le  pinceau/ 
corrigea  quelque  chofe  de  nul¬ 
le  conféquence  dans  la  minute, 
8z  la  ligna.  Le  Préfident  Tartare 
&  les  AfTefTeurs  fui  virent  fon 
exemple.  Il  n’y  eut  que  le  Prefi- 
dent  Chinois,  &  l’Aflefleur  ami 
du  Pere  Parennin  qui  prirent  le 
pinceau  ,  lurent  la  minute  ,  & 
rendirent  l’un  &  l’autre  fans  fi- . 
gner.  Us  firent  la  même  chofe 
les  deux  jours  fuiyans  qu’on,  leur 
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téfenta  cette  même  minute, 
dais  enfin  le  Prince  Préfident 
yant  fait  demander  pourquoy 
:ette  affaire  ne  fe  concluoit  pas  , 
es  deux  Mandarins  qui  craigni- 
enr  de  s’attirer  quelque  affaire 
âcheufe  ,  s’ils  perfiffoient  dan* 
e  refus  de  figner,  ne  firent  plu* 
ieréfiffancc,  &  conclurent  en  fL 
irnant  la  détermination  du  Tri- 
bunafitelle  que  je  vais  la  rappor- 
ter. 

Les  Européans  qui  font  a  la  « 
Cour  y  font  utiles  pour  le  Calen-  « 
drier  ,  &  y  rendent  d’autres  fer-  « 
vices  :  mais  ceux  qui  font  dans  « 
les  provinces  ne  font  de  nulle** 
utilité  :  ils  attirent  à  leur  Loy  le  « 
peuple  ignorant,  les  hommes  &  « 
les  femmes  ;  ils  élevent  des  Egli-  « 
fes  où  ils  s’affemblent  indiffé-  « 
remment  *  fans  diftinéfion  de«* 

*  Ce  qui  ne  regardoit  que  la  feule  Million 

F  'lUhp  eft  ici  attribué  fauflciueut  & 

tous  les  Miflionuaircs. 
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»fexe,fousprétextedeprier;l’Empi. 
**ren  enretirepasle  moindre  avan- 
S5  tcge.  Conformement  à  ce  que  le 
M  L fongtou  de  Fckien  propofe  ,  il 
M  faut  laifler  a  la  Cour  ceux  qui  y 
”  ^nt  utiles  :  quant  à  ceux  qui  font 
»  répandus  dans  le  Petcheli  &  dans 
” Jes  autfes  Provinces  de  l’Empi- 
»S  re  y  s’ils  peuvent  être  utiles  ,  il 
»  faut  les  conduire  à  la  Cour  ;  les 
»  autres,  qu’on  les  conduife  à  Ma- 
»cao.  Il  y  en  a  qui  ont  reçu  ci-de- 
**  vant  la  Patente  Impériale  du  Tri- 
.  M  bunal  intérieur  appel  é  N  oui  vou 
nfou  ,  quelle  foit  remife  aux  Man- 
sj  darins  des  lieux  qui  l’envoyeront 
»j  à  notre  Tribunal ,  pour  la  ren- 
sjdre  au  Tribunal  d’où  elle  eft  for- 
>s  tie  ,  &  y  être  brûlée.  Que  les 
»  Temples  qu’ils  ont  bâtis  foient 
s»  tous  changez  en  maifons  publi- 
sj  ques  ;  qu’on  interdife  rigoureufe- 
jj  ment  cette  Religion;  &  qu’on 
»j  oblige  ceux  qui  ont  été  affez 
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aveugles  pour  l’embralfer , 
corriger  au  plutôt.  Que  fi 
la  fuite  ils  fe  rafiemblent  pour  « 
prier,  qu’ils  foient  punis  félon  les  « 
j_oix  :  fi  les  Mandarins  des  lieux  « 
ne  font  pas  attentifs  à  faire  ob-  « 
ferver  cet  ordre,  que  les  Tfonq. « 
tou  &  Vicerois  les  cafîent  de  leurs  « 
charges,  &  nous  les  défèrent  ,  « 
afin  que  nous  déterminions  le  « 
châtiment  qu’ils  méritent.  « 

Cette  délibération  du  Tribu¬ 
nal  des  Rites  fur  préfentée  à 
l’Empereur  le  14  de  la  douziè¬ 
me  Lune,  c’eft  à-dire  le  10  de 
Janvier;  le  lendemain  il  écrivit 
avec  fon  pinceau  rouge ,  la  fen- 
tence  qui  étoit  conçue  del^forte. 

Qu’il  foit  fait  ainfi  qu’il  a  été  « 
déterminé  par  le  T  ribunal  des  « 
Rites.  Les  Européans  font  des  « 
étrangers  ;  il  y  a  bien  des  années  « 
qu’ils  demeurent  dans  les  Pro-« 
vinces  de  l’Empire  :  maintenant  « 


Lettres  de  quelques 
»  il  faut  s’en  tenir  à  ce  que  propo- 
»  fe  le  Tfonÿou  de  Fohen.  Mais 
»  comme  il  eft  à  craindre  que  le 
»  peuple  ne  leur  faffe  quelque  in- 
>3  fuite  ,  j’ordonne  au  T fonqtou  & 
»  Vicerois  des  Provinces  de  leur 
»  accorder  une  demie  année  ou 
«  quelques  mois  ;  &  pour  les  con- 
»  duire  ouàla  Courouà  Macao^âç 
»j  leur  donner  un  Mandarin  qui  les 
33  accompagne  dans  le  voyage  , 
,3 qui  prenne  foin  d’eux,  &  qui 
>3  les  garantiffe  de  toute  infulte. 
»  Qu’on  obferve  cet  ordre  avec 
»  refpeét. 

Nous  avions  appris  le  quatriè¬ 
me  de  Janvier ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  lerefultat  de  la  déli¬ 
bération  du  Tribunal  des  Rites, 
êc  n’ayant  plus  d’efpérance  de  ce 
côté-là,  nous  prîmes  le  parti  de 
recourir  à  l’Empereur  lui-  même, 
&  de  le  prier  de  jetter  fur  nous 
un  regard  de  compaffion.  Ta  dif¬ 
ficulté 
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ücûlté  étoit  de  faire  pafler  nos  « 
très  humbles  prières  jufqu’à  fa  « 
Majefté;le  treiziéme  fils  du  feu  « 
Empereur  ,  le  feul  ,  pour  ainfi  « 
dire,  qui  foit  en  faveur  auprès  de  « 
l’Empereur  régnant,  nous  parut  « 
le  plus  propre  à  nous  rendre  ce  « 
forvice  ,  s’il  vouloit  bien  s’en<« 
charger.  Ainfi  il  fut  conclu  que  ce 
le  Pere  Eredelli ,  le  Erere  Caftil-  « 


t  <1 


Ion  que  fon  habileté  dans  la  pein-  « 
ture  a  rendu  agréable  à  ce  Prin-  « 
ce ,  &  moy ,  nous  irions  le  len-  « 
demain  à  fon  Hôtel  lui  deman-  « 
der  audience ,  &  le  prier  de  nous  « 
accorder  fa  protection.  « 

Le  lendemain  5  de  Janvier  à  « 
fix  heures  du  matin ,  nous  nous  « 
trouvâmes  tous  trois  à  la  porte  « 
de  fon  Hôtel  :  fon  cortege  fe  dil-  « 
po.foit  déjà  à  le  conduire  au  P  a-  ce 
lais.  L’Eunuque  fit  d’abord  difïi-  c< 
culté  de  nous  introduire ,  parce  ce 
que  le  Prince  étoit  fur  le  point  de  « 
XVU.  Rsc.  K 
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fortir  5  mais  enfin  s’étant  rendu  I 
nos  inftances,  il  rentra  dans  l’ap¬ 
partement,  &  un  moment  après 
il  vint  nous  prendre,&nous  con¬ 
duire  chez  le  Prince,  dès  qu’il 
m  nous  apperçut  >  vous  venez  nous 
>s dit-il,  me  parler  de  l’accufation 
53  que  le  F fongtou  de  Fokien  a  p@r- 
>j  tée  contre  les  Européans.  Oui , 
Prince,  J ui répondîmes-nous,  & 
nous  vous  fupplions  inftamment 
de  nous  honorer  de  votre  protec- 
»  tion.  et  hier,  dit-il,  l’Empereur 
«  remit  votre  affaire  au  feiziéme 
»  Prince  mon  frere  &  à  moi ,  mais 
»  je  n’en  fuis  pas  affez  inftruit  :  de- 
55  puis  le  tems  que  durent  vos  dif- 
55  putes,  vous  voy  z  le  train  que 
55  prennent  vos  affaires:quellespei- 
55  nés,  quelles  fatigues  n’ont-elles 
5>  pas  données  au  feu  Empereur 
53  mon  pere  i1  Que  diriez  -  vous  fi 
53  nos  gens  aliment  en  Europe,  & 
>5  y  vouloient  changer  les  Loix  & 
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les  coutumes  établies  par  vos  an-  « 
tiens  fages  >  L’Empereur  mon  « 
frere  veut  absolument  mettre  fin 
atout  cela  d’une  maniéré  effica-  « 
ce.  Un’ y  a  plus  de  difpute ,  re- « 
pondîmes-nous  ,  tout  eft  fini.  « 
D’où  vient  donc ,  nous  répliqua-  « 
t-il,  que  ces  deux  Européans» 
deFoxien  fe tenoient cachez,  fi« 
tout  eft  fini  »?  Nous  ne  les  con-« 
noiflons  point ,  lui  dîmes-nous  ;  « 
ceux  que  nous  connoifions  ont  « 
des  Patentes  du  feu  Empereur,  « 
ils  font  répandus  dans  les  diffe-  «« 
rentes  Provinces  ;  ils  font  tous« 
fort  âgez ,  le  plus  jeune  a  cm-  « 
quante  -  cinq  ans  5  un  ordre  du  « 
Tribunal  des  Rites  donné  la  cin-  « 
quantième  année, de  Cœngbi,  ap-« 
prouve  leur  féjour  dans  l’Empire,  « 
comme  votre  Altefle  peut  le 
voir:  nous  lai  mimes  en  meme- 
tems  cet  ordre  entre  les  mains, 
il  le  lût  avec  attention  y  puis  en 


as  2  o  lettres  de  quelque  s 
nous  le  rendant ,  il  nous  dit  que 
cette  Patente  avoit  été  mal  don¬ 
née?  qu’elle  pouvoir  être  de  quel¬ 
que  utilité  dans  le  Palais,  mais 
qu’elle  n’avoit  nulle  autorité  au 
dehors.  A  quoi  nous  répondî¬ 
mes  que  nous  étions  des  étran¬ 
gers  peu  inftruits  de  la  maniéré 
dont  fe  gouvernent  les  Tribu¬ 
naux  ;  mais  qu’ayant  reçu  la  Pa¬ 
tente  des  mains  de  l’Empereur, 
nous  nous  étions  perfuadez  que 
nous  n’avions  rien  à  craindre. 
«  Oh  je  fçai  ,  nous  dit -il  pre¬ 
nant  la  parole  ,  qu’il  y  a  plu- 
»  fieurs  fortes  d’Européans  qui 
«  viennent  à  la  Chine  :  il  y  en  a 
»  qui  y  viennent  pour  le  fer-vice  de 
m  l’Empereur ,  d’autres  pour  le 
«  commerce,  d’autres  pour  prêcher 
» -votre  Loy  :  Je  n’ai  pas  le  tems 
55  maintenant  d’examiner  vos  af- 
55  fai  res,  mais  avertifîez  tous  les  Eu- 
«  ropéans  de  fe  rendre  .demain  au 
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?alais ,  je  vous  y  entretiendrai  à  « 
oifir  ».  Prince,  lui  dîmes-nous  « 
dors,  nous  vous  conjurons  de  « 
aire  attention  que  nous  Tommes  « 
les  étrangers,  qui,  comme  de« 
pauvres  orphelins,  n’avons  d’au¬ 
tre  appui  que  celui  de  Sa  Majefté  « 
Sdevôtre.Nousofonsefpererque  u 
tous  voudrez  bien  nous  fervir  de  « 
pere,  &  nous  prendre  Tous  votre  « 
prote&ion.  «  Soyez  en  repos  «  ,  £< 
nous  répondit-il  ,1’Empereur  m’a  >s 
remis  votre  affaire ,  j’en  prendrai  » 
foin  ».  Cette  promefîe  nous  con- 
fola ,  &  nous  fortîmes  auffi  con¬ 
tents  de  Ton  Palais ,  que  nous  y 
étions  entrez  trilles  &  affligez. 

Nous  nousaflemblâmes  aufli- 
tôt  tout  ce  que  nous  étions  de 
millionnaires  à  Peicing,pour  con¬ 
venir  enfemble  de  ce  que  nous 
aurions  à  répondre  aux.  queftions 
que  nous  feroit  le  Prince  ;  car 
rien  n’étoit  plus  important  que 
Kiij 
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de  lui  faire  connoître  que  nos 
fentimens  n’étaient  plus  parta¬ 
gez,  &  que  nous  penfions  tous 
de  la  même  maniéré. 

Le  lendemain  6e  de  Janvier 
&  Fête  de  l’Epiphanie,nous  nous 
rendîmes  tous  au  Palais  félon  les 
ordres  du  Prince;  mais  nous  at¬ 
tendîmes  tout  le  jour  inutile¬ 
ment.  Le  feiziéme  Prince  qui  de¬ 
voir  s’y  trouver  avec  le  treizié¬ 
me  n’y  parut  point. Celui-ci  nous 
ordonna  de  revenir  le  lendemain 
furie  foir  à  fon  Hôtel;  mais  il 
ajoûta  qu’il  n’étoit  pas  néceffaire 
que  tous  les  Européans  y  vinf- 
fent,mais  qu’il  fuffifoit  que  quatre 
ou  cinq  de  ceux  qui  parlent  mieux 
la  langue  s’y  trouvaffent.Nous  al¬ 
la  m  es  donc  fur  les  trois  heures 
au  nombre  de  fix  à  fon  Hôtel.  Il 
n’arriva  du  Palais  que  vers  la  nuit, 
&  comme  il  avoit  quelques  af¬ 
faires  à  expedier ,  nous  ne  fume* 
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ntroduits  dans  fon  appartement 
[uefur  les  fix  heures  &  demie. 

Nous  ayant  fait  afleoir»  «  Je 
çai  j  nous  dit  -  il,  que^  vôsaffai-  es 
:es  font  fort  embaraffées  ;  je  vis  es 
Vautre  jour  l’accufation  duTJong-  es 
tou  deFokien  -.elle  eft  forte,  &  ce 
vos  difputes  fur  nos  coutumes  «s 
vous  ont  nui  infiniment.  Que  es 
diriez -vous  fi  nous  tranfportant  es 
dans  l’Europe ,  nous  y  tenions  la  es 
même  conduite  que  vous  tenez  es 
ici  J  le  fouffririez-vous  5  Je  m’inf-  « 
truirai  avec  le  tems  de  cette affai-  es 

re,  mais  je  vous  déclare  qu’il  ne  es 

manquera  rien  à  la  Chine  ,  lorf-  es 
que  vous  cefferez  d’y  etre,  &  qu^  « 
votre  abfence  n’y  caufera  aucune  es 
perte.  On  n’y  retient  perfonne  es 
par  force,  &  l’on  n’y  fouffrira  qui  es 
que  ce  foit  qui  en  viole  les  Lobe ,  es 
&  qui  travaille  à  anéantir  les  cou-  es 
tûmes.  »  Le  Prince  dit  cela  d’un 
ton  qui  nous  perfuada- ,  qu’il  ne 


»  —  — 
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faifoit  querépéter  les  paroles  mê¬ 
mes  de  l’Empereur. 

Comme  nous  avions  prévû  ce 

qu’il  avoit  à  nous  dire ,  nous  lui 
préfentâmes  un  Mémoire  qui  juf- 
tifioitla  Religion  Chrétienne  fur 
les  chefs  d’accufation  du  Tfong- 
tou  de  Fokten  -,  &  parce  qu’il  au- 
roit  pu  foupçonner  que  nous 
ufions  de  déguifement  pour  nous 
tirer  d’affaire,  nous  lui  dîmes  que 
nous  ne  prêchions  point  notre 
Religion  en  cachette  ;  que  les 
Livres  qui  l’enfeignoient  étoient 
entre  les  mains  de  tout  le  monde? 
que  nous  nous  faifions  un  plaifir 
de  les  diftribuer;  quenous  avions 
meme  des  feüilles  imprimées 
-  qu’on  expofoit  en  public,  afin 
que  les  Chrétiens  euffent  tou¬ 
jours  devant  les  yeux,  &  ce  qu’iJs 
doivent  fçavoir,  &  ce  qu’ils  doi¬ 
vent  pratiquer  pour  remplir  leurs 
obligations.  Nous  lui  préfentâ-3 
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lies  en  même-tems  cette  feuille 
imprimée  qui  contient  le  Caté- 
chifme  intitulé  Yoycv ,  dont  on 
peut  voir  la  traduction  dans  le 
Livre  du  Pere  Kirster  ,  qui  a 
pour  titre  S  in  a  illujirata. 

Comme  ces  deux  pièces,  je 
veux  dire  le  Mémoire  &  leCaté- 
chifme,  fe  foutenôient  l’une  l’au¬ 
tre,  le  Prince  parut  un  peu  fe  ra¬ 
doucir  ;  furquoi  nous  lui  finies 
obferver  que  notre  conduite 
avoit  toûjours  été  fage  ;  qu’on 
ne  nous  a  jamais  accufé  d’avoir 
violé  les  Loix  de  l’Empire  ;  que 
nous  vivons  en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  les  Mandarins.  Alors 
le  Prince  demanda  à  voir  la  Pa¬ 
tente  :  heureufement  leP.  Paren- 
nin  en  avoit  apporté  une  copie , 
il  laluipréfenta  :  Le  Prince  fut 
furpris  d’y  lire  que  le  Millionnai¬ 
re  qui  avoit  cette  Patente.ne  re- 
tourneroit  pas  en  Europe  ;  il  de- 

Kv 
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manda  fi  toures  les  autres  Paten¬ 
tes  renfermoient  la  meme  clau- 
fe.  Lui  ayant  répondu  qu'elles 
étoienc  toutes  femblables  ;  elle 
«  n’a ,  nous  dit-il ,  nulle  autorité  au 
«  dehors  ,  il  faut  la  changer  &  en 
«donner  une  meilleure,  au  cas 
»  que  votre  affaire  s’accommode. 
«  Soyez  néanmoins  tranquiles  fur 
«l’accufarion  du  T(o-<it  n  de  Fo~ 
«  Jejen ,  je  ne  fuis  pas  le  maîtretmai* 
«  je  tâcherai  de  vous  rendre  fervi- 
»ce  ;  &  avec  ces  paroles  il  nous 
congédia. 

Deux  jours  après  ,  la  décifion 
du  Tribunal  des  Rites  fut  préfen- 
tée  à  l’t.mpereur  ,  &  Sa  Majefté 
Ja  confirma  le  1  2  de  la  maniéré 
que  j’ai  rapporté  cy-deffus.  Nous 
efpérions  en  vain  que  le  treizié¬ 
me  Prince  agiroit  en  notre  fa¬ 
veur  ;  nous  n’ofions  cependant 
pas  trop  le  preffer ,  de  crainte  de 
perdre  par  notre  importunité  le 
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feul  appui  qui  nous  reftoit  :  mais 
ayant  appris  ce  qui  s’etoit  pafié  , 
nous  résolûmes  d’avoir  recours 
à  l’Empereur,&  de  lui  faire  pre- 
fenter  un  Placet  par  ce  même 
Pnnce,  fur  la  prote&ion  duquel 
nous  comptions.  Inous  nous  ren- 
dîmes  à  Ion  Hôtel  le  lendemain 
ï  3  pour  le  fu pp lier  de  s’en  char¬ 
ger,  &  de  l’appuyer  de  fon  cré¬ 
dit-  Le  Prince  étoit  ce  jour-là  ac¬ 
cablé  d’affaires ,  &  l'Eunuque  au¬ 
quel  nous  nous  adrefiames  pour 
avoir  audience  ,  nous  conléilla 
de  différer  au  jour  fuivant. 

Nous  y  retournâmes  donc  le 
lendemain  14  a  la  même  heure. 
L’Eunuque  qui  nous  apperçût 
entra  chez  le  Prince  pour  nous 
obtenir  une  audience  ;  il  en  fortit 
un  moment  après ,  &  nous  dit  de 
fa  part  qu’il  n’avoit  pas  le  loifir 
de  nous  parler ,  mais  qu’il  penfoit 
à  notre  affaire  ,  qu’il  l’avoit  à 
K.  vj 
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cœur ,  &  que  nous  fu (lions  trat*« 
qüiles.  Ne  pouvant  point  parler 
au  Prince ,  nous  donnâmes  no¬ 
tre  Placet  à  l’Eunuque  en  le 
priant  de  le  lui  préfenter.  Il  le  fit 
fur  le  champ,  &  nous  le  rapporta 
quelque  tems  après ,  en  nous  di- 
fant  que  le  Prince  ne  pouvoir  pas 
garder  ce  Placet  chez  lui,  qu’il 
nous  le  rendoit ,  afin  que  le  jour 
fuivant  nous  allaiïions  le  lui  pré¬ 
fenter  à  une  des  portes  intérieu¬ 
res  du  Palais  qu’il  nous  indiqua. 

Le  lendemain  i  yc  nous  allâ¬ 
mes  au  Palais  fur  les  onze  heu¬ 
res-,  le  même  Eunuque  vint  de 
la  part  du  Prince  nous  demander 
notre  Placet.  L’ayant  rencontré 
une  heure  après,  je  lui  deman¬ 
dai  fi  ce  Placet  étoit  parvenu 
jufqu’à  l’Empereur  5  il  me  répon¬ 
dit  que  le  Prince  fe  trouvant  avec 
les  trois  Gouverneurs  de  l’Em¬ 
pire,  &  le  Prince  fon  feiziéme 
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frere,  ils  en  avoient  fait  enfem- 
ble  la  ledure  :  mais  qu’ayant  été 
appeliez  par  l’Empereur  pôut 
une  affaire  importante  à  l’Etat  » 
le  treiziéme  Prince  avoit  laifle 
îe  Placer  fans  le  porter  avec  lui. 
Nous  ne  fûmes  pas  fâchez  qu’il 
eût  été  communiqué  à  ces  Sei¬ 
gneurs  3  nous  perfuadant  que  s  il 
méritoit  d’être  réformé ,  le  Prin¬ 
ce  ne  manquerait  pas  de  nous  en 
avertir  ;  &  que  s’il  avoit  eu  leur 
approbation  ,  nous  avions  lieu 
d’en  attendre  un  fuccès  favora¬ 
ble.  Le  voici  tel  que  nous  l’a¬ 
vions  dreffé. 

Nous  Kegler,  &  autres  Eu- 
ropéans  ,  offrons:  avec  refpeft^ 
ce  Placet  à  Votre  Majefté  pour" 
la  remercier  de  fes  bienfaits ,  lui 
reprefënter  l’accablement  de  « 
douleur  oit  nous  fommes,  ôc  la“ 
prier  inftamment  d’avoir  com- « 
paffion  de  nous. 


2  J  O  Lettres  de  quelques 
»»  Nous  avons  appris  qu'aprè» 
»  la  décilion  du  Tribunal  des  di- 
33  tes  fur  une  accufauon  du  7'fon^- 
ntou  de  Fokien  contre  les  Euro- 
»  péans.  Votre  Majefté  a  eu  ia  bon- 
33  te  de  fe  relïou  venir  que  nous 
33  étions  des  étrangers  qui  demeu- 
33  rions  depuis  bien  des  années  à 
33  la  Chine ,  &  qu’elle  a  bien  vou- 
»j1u  accorder  fix  mois  a  ceux  qui 
33  font  renvoyez  ,  &  ordonner 
»>quils  fufient  accompagnez  par 
33  des  Mandarins.  C’eft  un  bienfait 
33 dont  nous  connoilîons  le  prix, 
33  &  dont  nous  fornmes  très  recon- 
33  noiflans  Que  nous  ferions  heu- 
33  reux  fi  nous  pouvions  être  admis 
35  en  fa  préfence,  &  lui  en  rendre 
nos  très-humbles  aélions  de  gra- 
33  •  tnais  comme  il  ne  nous  eft 

33  Pas  permis  d’aller  nous  jetter  aux 
«pieds  de  fon  Trône,  nous  pre- 
»-nons  la  liberté  de  l’en  remercier 
35  av ec  te  plus  profond  relpeét ,  par 
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;e  Placet  que  nous  ofons  lui  pre-  « 

[enter.  ,  -  *  “ 

Permettez  -  nous  d  expofer  a  « 
Votre  Majefté,  comme  à  notre  « 
Prince  &  à  notre  Pere ,  le  fujet  de  « 
de  l'extrême  affliftion  où  nous  « 
fommes.  Les  ordres  du  Tribunal 
des  Rues  fur  l’accufation  du  « 
Tiomt  u  de  t  ohm. portent  qu  on  « 
examine  dans  les  Provinces  ceux  « 
qui  ont  des  Patentes  dufeuEm-  « 
pereur,  qu’on  les  oblige  de  les  « 

rendre,  afin  qu’on  les  renvoyé  a  „ 

la  Cour  ;  quelles  foient  annul- « 
lées ,  &c.  ceux  qui  dans  les  I  ro-  « 
vinces  ont  cette  Patente  Impe-  « 
riale,  ne  font  gueres  qu’au  nom-  « 
bre  de  trente  :  on  leur  a  fait  pro-  « 
mettre  de  ne  plus  retourner  en  « 
Europe,  ils  font  tons  fur ,1  âge,  « 
&  leur  famé  eft  ruinée.  Corn-  «  . 
ment  pourront-ils  fupporter  es  « 
fatigues  d’un  voyage  fi  pénible?  « 
D’allleurs.Macao  n’eft  point  leur  M 


^3®  Lettres  de  quelque  f 
»  patrie  ;  cependant  Votre  Majefté 
»  les  y  fait  conduire  Nous  crai, 
»>  gnons  que  lorfqu’on  apprendra 
»  cette  nouvelle  en  Europe .  on  ne 
»  s'imagine  qu’ils  ne  fe  foient  ren- 
»  dus  coupables  de  quelque  grand 
»  crime  contre  les  Loix,  &  que 
»c’eft  pour  les  punir  qu’ils  font 
»  chalfez  de  l’Empire.  Que  Votre 
M  Majefté  ne  les  renvoyé  pas  fur 
»  le  champ,  c’eft  ce  qu’on  regar- 
»  dera  comme  l’effet  de  fon  cœur 
«genereux  &  bienfaifant  ;  mais 
«  leur  confufion  n’en  fera  que  plus 
»  grande.  ‘  ‘ 

»  Le  Tribunal  des  Rites  ajoû- 
”  te  que  des  peuples  ignorans, 
53  hommes  &  femmes^  fui  vent  cet- 
w  te  Loy  >  que  fous  prétexte  de  ré- 
»  citer  des  prières,  ils  s’affemblent 
•  ”  pele  mêle  fans  diftinftion  de  fe- 
”  xe  5  q1*6  les  Provinces  n*en  rêti- 
,s rent  pas  le  moindre  avantage, 

»  ôcc.11  y  a  près  de  deux  cens  ans 
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■ue  la  Loy  Chrétienne  fe  publie  « 
l  la  Chine  ;  fa  doétrine  a  toujours  « 
été  expofée  au  grand  jour  :  elle  «< 
enfeigne  aux  fujets  d’être  fideles  « 
à  leurs  Princes  ;  aux  enfans ,  d’ê-  « 
tre  refpeétueux  &  obeïffans  en-  « 
vers  leurs  parents  ;  à  tous  les  « 
hommes  de  pratiquer  la  vertu  ,  « 
&  de  s’éloigner  du  vice  ;  de  fe  « 
foumettre  aux  Loix  du  Gouver-  « 
nement  5  d’entretenir  la  paix ,  l’u-  « 
nion  &  la  concorde.  Il  ne  faut« 
qu’avoir  jetté  les  yeux  fur  les  Li-  « 
vres  qui  traitent  de  la  Religion  « 
Chrétienne,  pour  fe  convaincre  « 

que  ce  n’eft  pas  une  faufle  feâe  >  « 
&  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  « 
eft  approuvée  depuis  tant  d  an-  « 
nées  dans  l’Empire,  &  qu’on  en  « 
a  permis  le  libre  exercice  :  elle« 
a  été  examinée  plufieurs  fois,  ôc  « 
l’on  n’y  a  jamais  rien  trouvé  qui  « 
fût  contraire  aux  Loix  d’un  bon  « 
Gouvænement ,  ni  qui  ne  fût« 


Ëp 

I# 

jfij  ‘SS 


2  34  Lettres  de  quelques 
»  conforme  à  la  raifon.  Dire  que 
>s  les  hommes  &  les  femmes  s*aA 
«  femblenr  pèle  mêle  fans  diftinc- 
»  non  de  fexe,  c’eft  une  pure  ca- 
»  fournie  j  qu’il  n’eft  pas  néceflaire 
»  de  réfuter.  Nos  aflemblées  ne 
»  peuvent  être  fufpeéles  ;  on  fçait 
»  que  les  Chrétiens  ont  des  jours 
»»  de  Fetes,  aulquelles  ils  viennent 
”  ^  ^  Eglifo  pour  remercier  Dieu 
»»  de  fes  continuels  bienfaits  5  pour 
»  le  prier  de  maintenir  dans  la  paix 
»  &  la  tranquillité  leur  Prince , 
»  leurs  Peres  &  meres,  leurs  Man- 
»  darins*  leurs  amis,  le  peuple,  &c. 
”  Cependant  l’on  ordonne  au  peu- 
»  pie  fous  des  peines  féveres  de  re- 
»  noncer  a  cette  Loy.Nous  lalar- 
«  me  à  l’œil ,  nous  ne  pouvons 
**  comprendre  l’excès  de  notre  mi- 
»  fere  ,  lorfque  nous  confidérons 
”  tant  d’autres  Religions  qu’on 
”  Gouffre,  fans  obliger  ceux  qui  les 
»  fuivent  à  y  renoncer ,  ffcurvû 
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Jus  ne  violent  pas  les  Loue  du  <« 
ouvernement.  Nous  nous  re-« 

tardons  icy  comme  d’infortunez  « 

orphelins ,  qui  n’ol^d’affimdont  « 
la  juftice  de  Votre  Majefte ,  dont 

les  bienfaits  s’étendent  md^« 

remment  à  toute  forte  de  1  ' 

rions-  C’eftavec  cette  confiât!- « 

ce  que  nous  ofonsfuppher  très- « 

humblement  V.  M.  de  lafiTer  a  « 
la  Chine  les  Europeans  qui  ont  a 

bSente.ôcquiydemeuten.. 

depuis  tant  d’ années  ,  à*\oit 

compaffion  de  leur  viedleffe  ,< 

de  leur  permettre  de  garde 
fépultute  de  leurs  prédéceflêurs  « 

le^peu  d’années  qu'il leut  teftf  “ 
vivre  &  de  ne  pas  forcer  les 
Chrétiens  d’abandonner  la  Re  1-  « 
eion  qu’ils  ont  embraflee.  C  eft 
lue  g»ce  que  nous  nous  dation  “ 

d'obtenir  du  grand  cœur  de  Vo 

tre  Maiefté,  &  dont  nous  aurons  « 
une  étemelle  teconnoiffance  ,« 


a  5^  Litres  de  quelques 
»»  c  eft  pour  cela  que  flotans  entre 
»  la  crainte  &  l’efpérance,  nous  lui 
»  adrefions  tres-relpedueufement 
»  cePlacet. 

Nous  fûmes  jufqu’au  foirfans 
pouvoir  être  inftruits  fi  notre 
Placer  avoit  été  préfentéà  l’Em- 
pereur.  Etant  retournez  au  Pa- 
, iais  ie  lendemain  16e,  le  Prince 
parut  vers  le  midi  dans  le  lieu 
où  nous  étions.  c«  11  femble  par 
«votre  Placer ,  nous  dit- il ,  que 
»  vous  vouliez  entrer  éh  difpute 
»  avec  l’Empereur  :  je  crains  que  fi 
«je  le  préfente  tel  qu’il  eft.il  ne 
»  foit  pas  bien  reçû.  Il  faut  vous 
»  contenter  de  remercier  *  l’Em- 
»  pereur  &  de  le  prier:  fi  cepen- 
»»  dant  vous  en  voulez  courrir  les 
»  rifques ,  a  la  bonne  heure  5  mais 
«je  ne  réponds  pas  de  l’évene- 


«mec  vouloir  qu’on  remerciât 
1  Empereur  de  ce  qu  il  laifToit  les  EuropcW 
a  Pejcing ,  &,de  ce  qu’il  accordoit  à  ceux  des 
Promet  ua  délai  de  fu i  mis,  ' 
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ment.  Nous  répondîmes  au  Prin- 
ce,que  puifqu’il  le  jugeoit  à  pro¬ 
pos,  nous  en  retrancherions  ce 
qui  paroiffoit  avoir  l’air  de  dif- 
pute,  &  que  nous  nous  borne¬ 
rions  à  remercier  Sa  Majefté ,  & 
àlafupplier. 

En  effet  le  lendemain  nous 
allâmes  de  grand  matin  au  Pa¬ 
lais  le  Pere  Parennin  ôc  moi  , 
afin  d’y  trouver  le  Prince  qui 
avoit  été  de  garde  pendant  la 
nuit,  &  nous  lui  remîmes  notre 
Placet  corrigé  félon  fes  vues.  Ce 
qui  nous  détermina  à  nous  con¬ 
former  aux  intentions  du  Prince, 
c’eft  que  nous  jugeâmes  pâr  la 
maniéré  dont  il  s’expliqua,  que 
notre  Placet  avoir  été  montré 
fecrettement  à  l’Empereur  ,  & 
qu’il  nous  parloit  des  difpofitions 
de  fa  Majefté  avec  certitude,  & 
non  pas  fur  de  fimples  conjeétu- 
xes.  Si  n  ous  nous  fufllons  opiniâ- 


*  3  g  Lettres  de  quelques 
trez  à  n’y  faire  aucun  change¬ 
ment  ,  nous  euflions  rifqué  de 
faire  chaffer  de  Peking les  Million¬ 
naires  à  qui  on  permet  d’y  de¬ 
meurer  ;  &  de  ruiner  par-ià  l’uni¬ 
que  efpérance  qui  nous  refte,  de 
rétablir  un  jour  cette  Million 
défolée. 

Le  Prince  prit  notre  placet ,  le 
lût,  &  l’emporta  fans  rien  dire, 
ce  qui  nous  fit  juger  qu’il  l’apr 
prouvoit.  Nous  n’en  pûmes  Ra¬ 
voir  aucune  nouvelle  ce  jour- la , 
&  ce  qui  nous  inquiéta  beau¬ 
coup  3  c’eft  qu’on  nous  dit  que 
le  Prince  partoit  le  lendemain 
1 8e*  pour  une  partie  de  chaf- 
fe,  qui  devoit  durer  deux  ou  trois 
jours.  Il  n’en  revint  en  effet  que 
le  2  i  .  Nous  efpérions  que  le  22 
ou  le  2  3  j  nous  apprendrions  quel 
fuccès  auroit  eû  notre  placet  $ 
mais  nous  ne  pûmes  pas  meme 
fçavoir  s’il  avoit  été  préfenté  à 
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l’Empereur.  Nous  réfolûmes  le 
Pere  Paivnnin  ôc  moi  d’aller  le 
lendemain  de  grand  matin  au 
Palais,  fous  prétexte  de  deman¬ 
der  au  Prince  en  quel  endroit 
nous  ferions  la  cérémonie  du 
jour  fuivant,qui  étoit  le  premier 
jour  de  l’année  Chinoife  ,  mais 
en  effet  pour  fçavoir  des  nouvel¬ 
les  du  Placet.  La  chofe  réuffit 
comme  nous  l’avions  défiré.  Le 
Prince  nous  ayant  apperçû ,  nous 
dit  que  des  affaires  preffantes  qui 
lui  étoient  furvenuës,  l’avoient 
empêché  de  préfentër  notre  pla¬ 
cet  ,  mais  qu’il  ne  nous  oublioit 
point  ,  &  qu’il  chercheroit  un 
moment  favorable.  Ainfi  nous 
fûmes  encore  dans  l’incertitude 
jufqu’au  28  de  Janvier. 

Ce  jour-là  nous  nous  rendîmes 
au  Palais ,  le  P.  Bouvet ,  le*P.  Ré¬ 
gis  ,  eP.  Parennin  &  moi  Sur  les 
neuf  à  dix  heures  le  Prince  fortit 
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d’une  des  portes  intérieures  du 
Palais  avec  le  Prince  fon  feizié- 
mefrere ,  &nous  fit  approcher; 
«  J’ai  donné  votre  placet ,  nous 
»  dit-il ,  mais  il  eft  venu  trop-tard  ; 
»  le  Tribunal  des  Rites  a  délibéré , 
«  l’Empereur  a  foufcrit  à  fa  déli- 
jjbérationj  c’eft  une  affaire  déci- 
jj  dée  ;  il  n’eft  plus  poffible  d’y  re- 
jj  venir.  »>  Rien  n’eft  moins  diffici- 
jj  le ,  répondîmes-nous  3  à  un  aulfi 
jj grand  Prince  qu’eft  l’Empereur  : 
jj  il  peut  faire  grâce  ,&  cette  gra- 
jj  ce  n’arrivera  point  trop-  tard  *  fi 
jj  elle  eft  envoyée  parle  Tribunal 
>j  des  Rites  :  les  Mandarins  ne  fe 
jj  prefferont  point  d’exécuter  lef 
jj  ordres  qu’ils  ont  reçus  ,  parce 
jj  que  l’Empereur  a  eû  la  bonté 
jj  d’accorder  un  délai  de  fix  mois.  * 
»  L’Empereur  m’a  dit  j,  répondit  le 
jj  Prince ,  que  pour  le  préfent  il  ne 
jj  pouvoir  rien  changer  à  ce  qu’i! 
jj  avoit  fait  >  mais  que  fi  dans  la  fui¬ 
te 
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eonvouloit  vous  inquiéter,  il<* 
prendra  votre  défenfe  ».  Quand  « 
:ous  les  Européans  feront  chaîfez  « 
iesProvinces,rcpondîmes-nous,  « 
1  eft  bien  clair  quon  ne  les  in-  « 
quiétera  plus.  ciN’êtes-vous  pas  « 
encore  ici  » ,  dit  le  Prince  ?  Oüi  « 
nous  y  fournies  ,  répondîmes-  « 
nous,  fous  les  yeux  &  fous  la« 
prote&ion  de  Sa  Majefté  ;  mais  « 
nous  y  fommes  fans  honneur  ,  « 
dès  que  nos  Compagnons  font  « 
exilez,  es  Cen’eft'pas  l’Empereur  « 
qui  les  chaffe  ,  reprit  le  Prince ,  « 
c’eft  le  Tfongtou  de  Fokjen  pour  »♦ 
remedier  aux  troubles  que  deux  « 
Européans  ont  excité  dans  laPro-  « 
vince.»Nous  ne  connoiîfons  pas  « 
ces  Européans  ,  répondîmes-  « 
nous ,  nous  ne  fqavons  pas  même  « 
leurs  noms,  parce  qu’on  les  a  ac-  « 
cli fez ,  faut- il  enveîoper  dans« 
leur  malheur  tant  d’autres ,  dont  « 
on  n’a  aucun  fujet  defe  plaindre,  « 
JF  y  IL  Rec.  L 
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»  &  dont  les  Mandarins  font  cor- 
»s  te  ns  ?  Alors  le  Prince  fe  tournant 
du  côté  de  fon  feiziéme  frere, 
»  certainement  ,  lui  dit-il,  le  Tri- 
»  bunal  des  Rites  a  tout  confondu, 
»>  fa  délibération  ne  vaut  rien ,  je  le 
»  remarquai  dès  que  je  la  vis.  Pen¬ 
dant  ce  tems-là  nous  étions  prof- 
ternez  jufqu’à  terre  ,  fuppliant 
l’Empereur  de  nous  faire  grâce, 
&  ce  Prince  d’interceder  pour 
>s nous.  Que  voulez- vous  que  je 
s»  fafle,  nous  répondit-il  ?  voulez- 
m  vous  que  je  me  jette  dans  le 
s’ bourbier  où  vous  êtes,  &  que  je 
»>  me  perde  pour  entreprendre  de 
55  vous  fauver  D’ailleurs  l’Empe- 
»?  reur  a  dit  qu’il  vous  laide  ici  &  à 
«s  Canton.  Je  lui  ai  objedé-qu’on 
«s  vous  chaffera  pareillement  de 
55  Canton  à  Macao  où  vous  feriez 
55  très-mal  :  à  cela  l’Empereur  m’a 
«s  répondu  que  Nienhi  yao  Viceroi 
o  de  Canton  ne  manquera  pas  fus 
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cela  de  préfenter  un  Mémoire.  « 
Quand  le  Viceroi,  répondîmes- « 
nous,  verra  la  décifion  du  Tribu-  « 
nal,  il  ne  lui  viendra  pas  même» 
en  penfée  de  préfenter  un  Mé-« 
moire/ur  une  affaire  qu’il  regar-« 
dera  comme  arrêtée  ;  ainfi  il  fe-« 
toit  à  propos  que  vous  euflîez  la« 
bonté  de  lui  faire  fçavoir  les  in-« 
tentions  de  Sa  Majefté.  Il  n’eft  « 
pas  néceflaire  ,  nous  répondit-il,  « 
écrivez-lui  vous- mêmes.  Il  ne« 
nous  croira  pas,  dîmes- nous  ;« 
mais  fi  dans  deux  mois  nous  pré-  « 
fendons  un  nouveau  placet  à  Sa« 
Majefté  !  Le  Prince  nous  fit  ligne  « 
que  cela  ne  fe  pouvoir  pas,  &  il  fc 
retira  à  l’inftant  ,  nous  biffant 
dans  un  accablement  de  trifteffe, 
que  vous  pouvez  bien  imaginer* 
mais  qui  ne  fe  peut  décrire. 

Tel  eft  le  trifte  état  où  cette 
Miffioneftréduite.  Vous  n’igno¬ 
rez  pas.  Mon  Reverend  PjqRs, 
Lij 
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avec  combien  depeines  &  de  fa¬ 
tigues  feS  Fondateurs  ont  ouvert 
la  porte  de  l’Evangile  à  cet  Em¬ 
pire.  Vous  fçavez  les  bénédic¬ 
tions  que  Dieu  a  répandues  fur 
leur  zélé ,  la  liberté  qu’ils  ob¬ 
tinrent  autrefois  d’y  prêcher  la 
Loy  de  Jesus-Chrît.  Elle 
leur  fut  accordée  par  une  délibé¬ 
ration  publique  du  Tribunal  des 
Rites,  confirmée  parle  feu  Em¬ 
pereur  Canghi  :  que  n’avoit  -  on 
pas  lieu  d’efpérer  dans  des  'cir- 
conftances  fi  favorables  ?  Mais 
.  l’efprit  de  difcorde ,  ennemi  de 
l’union  des  cœurs  Ôc  du  falut  des 
amesjvient  de  nous  ravir  tous  ces 
avantages.  La  Sentence  portée 
contre  la  Religion  a  été  fuivie 
des  plus  déplorables  évenemens. 
Je  ne  puisvous  en  rapporter  qu’u¬ 
ne  partie ,  parce  qu’à  la  première 
nouvelle  qui  s’en  eft  répandue 
dans  les  Provinces ,  toute  com- 
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jtmnication  par  la  pofte  nous  a 
été  interdite. 

Cette  Sentence  ne  fut  envoyée 
dans  les  Provinces  que  le  17  de 
la  première  Lune  ,  c’efi- à-dire , 
le  1 1  de  Février.  Cependant  les 
Mandarins  ne  laiflferent  pas  d’a¬ 
gir  contre  nous  à  la  première 
connoiffance  qu’ils  en  eurent  par 
les  Gazettes  publiques.  Dans 
cette  Province  de  Petcbeli ,  non- 
obftant  la  liberté  qu’on  nous  laif- 
fede  refter  dans  la  Capitale  ,  le 
Mandarin  de  Ouen  ngan  bien  s’em¬ 
para  aulfitôt  de  l’Eglife  Françoife 
que  nous  y  avons ,  &  la  changea 
en  un  grenier  public.  A  Koupe- 
keou  fur  le  chemin  de  la  Tartane 
au  palfage  de  la  grande  Muraille, 
où  nous  avons  une  Eglife  Fran¬ 
çoife,  les  Mandarins  s’en  faifi- 
rent  :  ils  prirent  les  Tableaux  des 
'  Autels  de  notre  Seigneur ,  de  la 
fainte  Vierge,  &  de  faint  Jofeph, 
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&  les  firent  brûler  publique¬ 
ment.  Les  Lettres  du  P.  Gaëtano 
Lopez  Jefuite  Portugais  nous  ap¬ 
prennent  qu’auiïitot  que  le  Tfong. 
tou  de  la  Province  de  Kouangfi 
eut  appris  que  le  Tribunal  des 
Rites  nous  avoit  condamnez ,  il 
n’attendit  pas  l’ordre  de  ce  Tri¬ 
bunal  j  &  que  fur  le  champ  il 
s’empara  de  l’Eglife  de  Kouei  lin. 
fou  Capitale  de  la  Province,  qu’il 
en  fit  renverfer  les  Autels,  & 
brûler  les  faintes  Images. 

Dès  que  la  Sentence  du  Tribu¬ 
nal  eft  arrivée  dans  lés  Provinces, 
on  s’ eft  fai  fi  prefque  partout  des 
Eglifes  où  il  ne  fe  trouvoit  pas 
de  Millionnaires.  Toutes  celles 
de  la  Province  de  Foidenontété 
changées  les  unes  en  écoles  pu¬ 
bliques,  les  autres  en  greniers 
publics,  d’autres  en  7fe  tang,  ou 
fales  à  honorer  les  Ancêtres} 
quelques  -  unes  même  ont  été 
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tout  à-fait  détruites.  Nous  autres 
nous  avons  perdu  dans  cette  Pro¬ 
vince  l’Eglifede  Saen  boa  fou  ,ou 
nous  avons  une  Chrétienté  nom- 
breufe.  Les  PP.  Portugais  en  ont 
encore  plus  perdu  que  nous  ,  en- 
tr’autres  celle  de  Tchao  tcheou  a 
été  entièrement  détruite  ,  &  les 
matériaux  ont  été  tranfportez 
ailleurs. La  même  chofe  fera  fans 
doute  arrivée  dans  les  autres  Pro¬ 
vinces  :  &  ce  qui  met  le  comble 
à  notre  affliéfion  ,  c’eft  qu  en 
quelques  endroits  on  a  fait  fucce- 
der  Belialau  vrai  Dieu,  &  qu’on, 
a  changé  en  des  T emples  d  Ido¬ 
les, les  Eglifes  qui  lui  étoient  con- 
facrées  ; ain fi  qu’il  eft arrivé  dans 
le  Honan ,  comme  nous  l’appre¬ 
nons  par  des  Lettres  du  Pere  Go- 
zani. 

Quoique  l’ordre  de  l’Empe¬ 
reur  recommande  aux  Manda¬ 
rins  d’empêcher  que  les  Miffion- 
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«aires  ne  foient  maltraitez ,  ils 
n’ont  pas  été  pour  cela  à  couvert 
de  toute  infulte.Le  P.  Bonkouski 
Jefuitè  PolonoiSj  fe  trouvant 
dans  les  rues  de  tiang  tcheou  fou 
Capitale  de  la  Province  de  Tche 
Kiang,  auroit  été  lapidé,  s’il  ne 
fe  fut  retiré  avec  précipitation , 
pour  fe  mettre  à  couvert  d’une 
grêle  de  pierres  dont  il  étoit  af¬ 
fadi!  :  le  P,  Porquet  à  Ding  hou 
hien  de  la  même  Province,auroit 
coururifquedela  vie,  file  Man¬ 
darin  du  lieu  n’avoit  pofté  des 
gens  a  la  porte  de  ion  Eglife,pour 
le  garantir  de  la  fureur  du  peu¬ 
ple.  Monfeigneur  l’Evêque  de 
Lorime,  Vicaire  Apoftolique  des 
Provinces  d QChenfi &  de  Chanfî. \ 
ne  fe  trouvan  t  pas  à  fon  Eglife  de 
Si  ngnan  fou ,  fut  pris  dans  une  de 
fes  Millions  avec  un  Pere  Fran- 
dfcain  qui  l’accompagnoit  ;  on 
le  reconduiiit  à  fon  Eglife  ;  mais 
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l’un  &  l’autre  furent  fi  maltraitez 
dans  le  chemin  par  leurs  conduc¬ 
teurs,  fuivant  ce  que  ce  Prélat 
en  a  écrit  lui-même  au  R.P.Rey- 
naldi  Carme  Déchaufie  ,  qu’ils 
étoient  réfolus  devenir  àPeking 
pour  fe  rendre  à  Canton,  dans 
la  crainte  de  perdre  la  vie,  s’ils 
étoient  menez  a  Canton  de  la 
même  maniéré ,  qu’on  les  av oit 
conduits  à  Si  ngnan  foù. 

Les  Lettres  même  de  Canton 
nous  apprennent  que  les  Million¬ 
naires  ne  peuvent  plus  regarder 
cette  Ville  comme  un  lieu  d’a- 
zile.  A  peine  le  Vieeroi  eut -il 
reçu  la  Sentence  du  Tribunal , 
qu’il  la  fît  publier  dans  tout  fon 
diftrid.  Il  fit  déclarer  en  même- 
temsaux  Millionnaires  de  Can¬ 
ton  ,  qu’ils  euffent  à  fe  difpofer  de 
bonne  heure  à  partir  pour  Macao, 
&  qu’il  prétendoit  qu’à  la  fixié- 
jne  Lune ,  ou  pour  le  plus  tard  à 
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la  feptiémc ,  il  n’y  eût  plus  au¬ 
cun  Millionnaire  dans  Ton  dépar¬ 
tement. 

La  conduite  du  Viceroi  de 
Canton  ne  s’accordoit  pas  avec 
ce  que  nous  avoit  rapporté  le 
Prince ,  fçavoir  que  Sa  Majefté 
lui  avoit  dit  qu’il  nous  lailïoit  ici 
&  à  Canton,  &  que  le  Viceroi 
ne  manquerait  pas  de  lui  prc Ten¬ 
ter  fur  cela  un  placet,  &  que  nous 
n’avions  qu’à  lui  écrire.  Quelque 
perfuadez  que  nous  fuffions  que 
nos  lettres  feraient  inutiles,néan- 
moins  pour  n’avoir  rien  à  nous 
reprocher ,  le  P.  Fredelli  &  le  P. 
Parennin  écrivirent  au  Viceroi , 
&  lui  mandèrent  ce  qui  nous 
avoit  été  dit  par  le  treiziéme 
Prince. 

Mais  quand  nous  apprîmes  au 
commencement  de  Juin  les  or¬ 
dres  féveres  du  Viceroi ,  nous 
réfolûmes  d’adreffer  un  nouveau 
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Mémoire  au  Prince  notre  pro¬ 
tecteur,  où  lui  rapellant  ce  qu’il 
nous  avoir  dit  ,  nous  lui  repré- 
fenterions  que  la  plupart  des 
Millionnaires  chaffez  desProvin- 
ces,étoient  des  Royaumes  dif- 
fércns  de  celui  d’où  dépend  Ma¬ 
cao  j  que  les  Vaifleaux  d’Europe 
qui  viennent  commercer  à  la- 
Chine,  abordent  à  Canton  ,  ôt 
non  pas  à  Macao  ^  que  de  ren¬ 
voyer  à  Macao  ceux  qui  vou- 
droient  retourner  dans  leurs 
payis,c’étoit  les  mettre  dans  11m- 
pofîibilité  de  le  faire?  que  l’Em¬ 
pereur  nous  laiffantici  à  fon  fer- 
vice  ,  difficilement  y  pourrions- 
nous  fubfifte'r ,  s’il  n’y  avoit  per- 
fonne  à  Canton  qui  entretint  no¬ 
tre  correfpondance  avec  l’Euro¬ 
pe  :  qu’ainli  nous' le  priions  ins¬ 
tamment  d’obtenir  de  l’Empe¬ 
reur  qu’on  laifsât  à  Canton  ceux 
qui  à  caufe  de  leur  âge  &:  de  leurs 
L  vj 
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infirmitez  ne  voudroient  pas  re~ 
tourner  en  Europe.  La  principa¬ 
le  raifon  que  nous  avions  de  ref- 
ter  à  Canton ,  &  que  nous  ne  di¬ 
rons  pas ,  c’étoit  de  nous  confer- 
ver  la  porte  de  la  Miflion ,  afin 
que  les  Mifilonnaires  pufîent  y 
entrer  dans  la  fuite. 

Le  24  de  la  première  Lune 
I  5"  de  Juin  ,1e  Pere  Parennin  ad- 
eonipagné  de  quelques  autres 
Mifilonnaires  ,  fe  rendit  fur  les- 
deux  heures  après  midi  à  la  por¬ 
te  du  Prince  5  ils  l’attendirent  juf- 
qu’à  ce  qu’il  revint  du  Palais 
quand  il  entra  chez  lui,  ils  s’ap¬ 
prochèrent  de  fa  chaife  ,  &  le 
Pere  Parennin  lui  préfenta  fon 
»  Mémoire.  »  N’y  a-t-il  point  de 
sj  difficulté ,  dit  le  Prince ,  dans  ce 
jj  que  vous  me  préfentez  >■  Aucune 
répondit  lé  Pere,  alors  le  Prince 
prit  le  Mémoire  &  le  lut  :  dès. 
qu’il  vit  qu’on  citoit  l’Empereur 
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dans  ce  qu’il  nous  avoit  rappor¬ 
té  :  c,  Oh,  dit- il ,  vous  voulez  n-  « 
te,  cen’eft  point  l’Empereur  qui  « 
a  dit  ce  que  vous  lui  faites  dire. ç* 
c’eft  moi  qui  le  difois  de  moi-  “ 
même.  ”  Ayant  enfuite  lu  le  tel 
te  du  Mémoire  :  “  pour  cela  » 
continue-t-il  ,  à  la  bonne  heure  a 
votre  Al'cmoirc  ^  ^ 

irisez  en  le  commencement ,  &  „ 

me  le  rapportez  ;  je  le  recevrai.  u 
Le  i  y  nous  corrigeâmes  le 
Mémoire  ,  &  le  ed  nous  nous 
rendîmes  au  Palais  le  Pere  va- 
rennin,  le  Pere  Keglet  &  moi 
pour  le  préfenter  au  Prince  -.mais 
ce  jour-là  ni  les  jours  fuivans 
nous  ne  pûmes  iejoindre.  Ce  ne 
fut  que  le  3  de  la  cinquième  Lu¬ 
ne  veille  de  feint  Jean- Baptifte, 
qu’il  envoya  un  Eunuque  pour 
prendre  notre  Mémoire.  U  le 
lut,  ôc  l’approuva 5  mais  parce 
que  l’Empereur  avoir  charge  de 
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nos  affaires  le  feiziéme  Prince 
conjointement  avec  lui ,  il  nous 
renvoya  l’Eunuque  pour  nous 
dire  d’ajouter  deux  caraderes 
par  lefquels  il  leur  fût  adrefle  à 
tous  deux.  La  correétion  fe  fît 
fur  le  champ. 

Le  lendemain  ^  de  la  Lune 
nous  attendîmes  inutilement  au 
Palais  la  reponfe  de  notre  Mé- 
rnoire.  Le  y'  e'toit  un  jour  de 
iete  Chinoife  auquel  on  ne  traite 
aucune  affaire  Nous  allâmes  en¬ 
core  au  Palais  Je  6e  le  Pere  Pa- 
rennin  JePere  Fridelli  &  moi. 
Le  Prince  nous  fît  venir  fur  le 
midi,&  nous  parla  en  ces  termes. 

”  Je  vais  vous  dire  ma  penfe'e 
”fur  ce  que  vous  demandez  dans 
^  votre  Mémoire  5  au  relie  c’eft 
-  moi  qui  parle ,  ne  vous  y  trom- 
”pez  pas.  Vous  fçavez  que  l’Em- 
*  Peteur,  lorfqu’il  n’étoit  que  qua- 
£riéme  Ptince,  étoit  fort  attaché 
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tux  Bonzes  Hocbang  ôc  Taofie  :  « 
nais  alors  il  n’étoit  pas  fur  le  « 
Prône  ;  vous  m’entendez  bien.  « 
Le  feu  Empereur  mon  pere  vous  « 
a  beaucoup  aimé,  il  vous  a  com-  « 
blez  d’honneurs  &  de  grâces,  &  « 
vous  n’ignorez  pas  que  la  pro-  es 
teétion  dont  il  vous  honoroit ,  a  « 
fouvent  ex  cité  les  murmures  des  es 
Lettrez  Chinois.  Ce  n’eft  pas  à  es 
dire  que  l’Empereur  mon  frere  es 
ait  quelque  chofe  contre  vous  ,  es 
5c  qu’il  ne  vous  confidere ,  vous  « 
n’avez  pas  oublié  avec  quelle  es 
bonté  il  vous  traittoit  avant  qu  il  « 
fût  Empereurs  mais  maintenant  es 
qu’il  eft  fur  le  Trône ,  il  ne  fçau-  es 
roit  fe  difpenfer  de  tenir  la  con-  es 
duite  qu’il  tient  à  votre  égard  :  es 
depuis  l’affaire  de  F  oh  en  il  a  re-  e* 
çû  contre  vous  plus  de  vingt  es 
placets  de  Lettrez  Chinois  :  il  « 
les  a  fupprimez  ;  ils  ne  veulent  es 
pas  qu’on  change  rien  à  la  doc-  « 


I 


— ' 


ïy#  Lettres  de  quelques 
M  trine  de  nos  anciens  fages,  &  lé 
**  bon  gouvernement  demande 
**  qu’ils  foient  écoutez.  Ma  penfée 
**  eft  donc  qu’au  lieu  du  Mémoire 
**  que  vous  m’adreffez ,  vous  dref- 
M  liez  un  placet  pour  être  préfen- 
” té  à  l’Empereur  :  bornez-vous 
’3  à  y  représenter  que  depuis  Ly, 
»  ma  têtu  (  le  Pere  Ricci  )  qui  eft 
”  venu  le  premier  à  la  Chine,  vous 
«  n  avez  rien  fait  contre  les  Coû-, 
”  tûmes  de  l’Empire  5  que  vous 
«  êtes  des  Religieux  qui  ne  penfez 
»  qua  vous  perfectionner  ;  que  la 
**  Loy  que  vous  enfeignez  n’eft 
*5pas  une  fauffe  Loy  ;  que  vos 
33  compagnons  qui  font  dans  les 
«Provinces  ,  font  fur  lepointd’en 
«  être  chalfez  ;  faites  fentir  les  in- 
«  conveniens  &  les  embarras  où 
**  ils  fe  trouveront ,  fi  on  ne  leur 
»3  permet  pas  de  demeurer  à  Can- 
>J  ton  ;  que  c’eft  la  trifte  fîtuation 
«  où  vous  êtes,  puifque  le  Viceroi' 
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de  cette  Province  a  déclaré  qu’il  «4 
n’y  laifferoit  aucun  Miffionnaire;  « 
après  quoi  priez  ,  &  priez  avec  « 
inftance.  Voilà  à  peu  près  quelle  « 
doit  être  la  forme  de  votre  pla-  « 
cet:  au  refte  je  veux  en  voir  la  « 
minute,  &  le  corriger  s’il  eft« 
néceflaire.  Quand  il  fera  en  état  e« 
vous  irez  le  préfenter  par  la  voie  « 
des  grands  Maîtres  de  la  Maifon  « 
de  l’Empereur ,  dont  mon  frere  « 
le  feiziéme  eft  le  chef.  Ils  ne  « 
voudront  pas  le  recevoir  ;  alors  « 
vous  vous  adreflerez  à  moy,&  je  « 
le  feray  paffer  à  Sa  Majefte  par  « 
le  canal  de  ceux  qui  reçoivent  « 
les  Mémoriaux  de  l’Empire.  « 
Charmez  des  bontés  de  ce  Prin-  «« 
ce,  nous  nousprofternâmes juf-  « 
qu’à  terre  pour  le  remercier  de  c* 
fes  inftruftions ,  &  des  mouve-  « 
mens  qu’il  vouloit  bien  fe  don-  « 
ner  en  notre  faveur.  « 

Dès  que  nous  fûmes  de  retour 


s  s '3  Lettres  de  quelques 
à  la  maifon  ,  le  Pere  Parennitï 
dr-efla  le  placet ,  qui  contenoit  à 
peu  près  ce  qui  avoir  été  mi* 
dans  le  Mémoire.  Le  lendemain 
7  nous  allâmes  au  Palais  pour 
en  préfenter  la  minute  au  Prin- 
ce  :  il  fut  fi  fort  occupé  ce  jour- 
la  que  nous  ne  pûmes  lui  parler. 
Ce  fut  pour  nous  un  nouveau 
fujet  d  inquiétude  j  parce  qu’on 
nous  a  Aura  qu’il  devoir  partir  le 
jour  fuivant  pour  la  campagne» 
où  il  pafieroit  quinze  jours  pour 
s  y  delafferde  fes  fatigues.  Com¬ 
me  dans  les  circonstances  ou 
nous  nous  trouvions ,  les  mo- 
mens  croient  précieux ,  ce  retar¬ 
dement  pouvoit  beaucoup  nous 
nuire. 

Le  Prince  partit  effectivement 
le  lendemain  j  comme  on  nous 
1  avoit  dit,  mais  il  ne  nous  ou¬ 
blia  pas ,  &  il  recommanda  notre 
affaire  au  feiziéme  Prince  fon 
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Srere ,  qui  nous  fit  avertir  de  lui 
jorter  notre  placet.  En  voici  les 
;ermes. 

Nous  Tai Jin  bien  (  c’eft  le  nom  « 
Chinois  du  Pere  Kegler.  )  Et  « 
autres  Européans  ,  offrons  avec  « 
un  profond  refpeâ:  ce  placet  à  « 
Votre  Majefté,  pour  la  fupplier  a 
très-humblement  de  nous  accor-  « 


1er  une  grâce. 


Il  y  a  près  de  deux  cens  ans  « 
}ue  depuis  Ly  ma  itou  (c’eft  le  « 
nom  Chinois  du  Pere  Ricci.  )  «« 
Nous  vos  fideles  fujets  venons  es 
dans  cet  Orient  par  la  voye  de  « 
la  mer.  Votre  illuftre  Dynaftie  « 
par  un  bienfait  fignalé  ne  nous  « 
il  point  confidéré  comme  des  « 
étrangers,  ce  qui  nous  a  fait  re-  « 
garder  la  Chine  comme  fi  elle  « 
étoit  notre  véritable  Patrie  :  nous  es 
en  fuivons  les  coûtumes  ,  nous  « 
nous  y  occupons  aux  œuvres  de  « 
pieté ôcànotrepropreperfedion:  « 


%6d  Lettres  de  quelques 
”  la  Lo  j  que  nous  enfeignons  n’eH 
”  pas  une  faufle  Loy. 

»  Le  Tribunal  des  Rites ,  au  fu- 
”  jet  d’une  affaire  arrivée  dans  la 
»  Province  de  Fokien  a  condatn- 
”  né  tous  les  Européans  qui  font 
»  dans  les  Provinces  à  être  rert-, 
»>  voyez  à  Macao.  Nous  vosfideles 
”  fujets,  nous  n’avons  garde  de  ne 
«  pas  nous  foumettre  avec  refpeâ 
”  aux  ordres  de  Votre  Majefté® 
«  mais  nous  la  fupplions  de  confi- 
**  derer  que  Macao  n’eft  pas  le  lieu 
”  ordinaire  où  abordent  les  Vaif- 
»>  féaux  qui  viennent  à  la  Chine. 
«  Si  on  leur  permettoit  de  demeu- 
”  rer  à  Canton ,  ceux  qui  vou- 
«  droient  s’en  retourner  dans  leurs 
»  Payis  ,  trouveroient  des  Vaif- 
»’  féaux  prêts  à  les  recevoir  &  à 
”  leur  donner  le  paffage.  Sans  ce- 
«  la  ils  n’ont  aucun  moyen  de  s’en 
»  retourner.  Quoique  Macao  foit 
»  un  port  de  Marchands ,  vos  % 
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leles  fujets  répandus  dans  les* 
’rovinces  de  la  Chine  ,  font  la« 
dûpart  d’un  autre  Royaume.* 
Leur  état  eft  bien  digne  de  com-  « 
jafllon  ;  s’ils  veulent  demeurer  « 
i  la  Chine,  on  ne  le  leur  permet  « 
pas  5  s’ils  veulent  repaffer  en  Eu-  « 
rope,ilsne  le  peuvent  pas  5  fem-  « 
bîables  à  un  voyageur  qui  iurpris  « 
June  nuit  obicure,  ne 'trouve* 
aucun  gîte  où  il  puiffe  fe  retirer.  « 
Suivant  les  nouvelles  que  nous  « 
avons  reçues  de  Canton,  le  Vi-« 
ceroi  a  fait .  afficher  publique-  « 
ment  la  décifion  du  Tribunal  des  « 
Rites  5  il  a  envoyé  des  ordres  fé-  « 
veres ,  qui  portent  que  les  Euro-  « 
péansayent  à  fortir  de  toute  l’é-« 
tendue  de  fon  diftriét  à  la  fixiérae  « 
Lune ,  ou  au  plûtard  à  la  feptié-  « 
me.Quandnous  faifons  réflexion  « 
que  d’un  côté  V otre  Majefté  nous  « 
laifle  à  la  Cour  pour  fon  fervice  ,  « 
que  d’un  autre  côté  nous  ne  pou-  « 


1 6 2  Lettres  de  quelques 
«  vons  nous  pafler  des  lettres  &  du 
JJ  fecours  de  nos  amis  d’Europe ,  fi 
>3  nous  n’avons  perfonne  à  Canton 
33  qui  les  reçoive  ,  comment  pour-? 
ssrons-nous  fubfîfter? 

33  Le  coeur  bon  &  généreux  de 
»3  Votre  Majeftéj  couvre  &  prote- 
33ge  toutes  les  cHbfes  qui  font  de- 
33  dans  &  hors  de  la  mer  :  Nous 
33  vieillards  fans  force ,  fans  appui / 
33  fans  terres ,  fans  fecours  ,  faifis 
33 que  nous  fommes  de  frayeur? 
83  nous  ne  pouvons  néanmoins 
33  nous  empêcher  d’importuner  Vo- 
33tre  Majefté,  &  nous  ofons  efpé- 
33rerde  fon  grand  coeur,  que  pat 
33  une  grâce  fpéciale,  elle  ordon- 
ssneraquenous  nefoyonspas  chaf- 
33  fez  de  Canton.  Ce  bienfait  figna- 
33  lé  pénétrera  nos  coeurs  delà  plus 
sa  vive  reconnoifîance. 

93  Que  Votre  Majefté  regarde 
33  d’un  œil  de  compaiïion  ces  in- 
îsfortunez  vieillards  qui  font  dans 


nous  n’ofons  « 
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es  Provinces  ,  &  qui  charg 
l’annees  &  d’infirmités  ,  ont  à« 
jeine  la  force  de  fc  remuer.  C’eft  « 
une  faveur  fi  grande,  que  nous  et 
vos  fidèles  fujets 

prefque  vous  la  demander.  « 
Nous  vos  fidèles  fujets  atten-« 
dons  avec  confiance  les  ordres  « 
de^Votre  Majefté  ;  c’eft  dans  cet-  « 
te  vue  qu’avec  un  profond  ref-  et 
peétnous  lui  préfentons  ce  pla-« 
cet ,  la  fuppliant  avec  la  derniere  « 
inftance  de  le  lire  ,  &  de  nous  ac-  « 
corder  la  grâce  que  nous  lui  de-« 
mandons. Le  1  ic  de  la  cinquième  « 
Lune,  c’eft -à- dire  le  premier  « 
Juillet  1724.  « 

Le  même  jour  nous  allâmes 
au  Palais  pour  offrir  notre  pk- 
cet,  &  afin  que  le  feiziéme Prin¬ 
ce  fût  averti  de  notre  arrivée  , 
nous  nous  rendîmes  d’abord  au 
Tribunal  où  il  a  voulu  que  nous 
euffions  rapport.  Comme  fbus 


a  ^4  Lettres  de  quelques 
cet  Empereur  il  ne  nous  eft  plus 
permis  de  pénétrer  dans  l’inté¬ 
rieur  du  Palais  ,  nous  priâmes 
un  des  premiers  Mandarins  de 
ce  Tribunal  de  dire  au  Prince, 
que  nous  étions  au  dehors  de  là 
porte  intérieure,  où  nous  atten¬ 
dions  fes  ordres. 

Le  Mandarin  s’acquitta  vo¬ 
lontiers  de  cette  commiffion ,  & 
le  Prince  lui  ordonna  de  lui  ame¬ 
ner  deux  ou  trois  des  Peres  qui 
lui  apportaient  le  placet.  Le 
Mandarin  conduifit  le  Pere  Pa- 
rennin ,  le  Pere  Bouvet,  &  le  Pe¬ 
re  Kegler  jufqu’au  lieu  où  étoit 
le  Prince, dont  ils  furent  très 
bien  reçus.  A  l’inftant  il  fit  ap- 
peller  un  des  grands  Mandarins, 
par  les  mains  duquel  les  Mémo¬ 
riaux  de  l’Empire  vont  à  l’Em¬ 
pereur  ,  &  il  lui  ordonna  de  re¬ 
cevoir  le  placet  des  Européans 
&  de  le  porter  à  Sa  Majefté.  Ce 
Mandarin 
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Mandarin  fit  d’abord  quelque 
difficulté,  fur  ce  qu’il  n’eft  per¬ 
mis  qu’à  ceux  qui  occupent  cer¬ 
tains  polies,  d’offtir  des  placeti 
à  l’Empereur  :  mais  enfin  ayant 
entendu  les  raifons  du  Prince  , 
il  reçut  le  placet,  &  le  porta  in¬ 
continent  à  Sa  Majefté.  après  un 
tems  alfez  confidérable  il  rappor¬ 
ta  notre  placer ,  fur  lequel  l’Em¬ 
pereur  venoit  d’écrire  lui-même 
fa  réponfe  de  la  maniéré  qui  fuit. 

Vous,  Gouverneursde  l’Em-  « 
pire.  Princes  &  Grands,  prenez  « 
le  placet  de  T  ai  tfin  bien ,  (  c’eft  c< 
le  nom  Chinois  du  P.  Kegler  )  « 
envoyez-le  au  T fongtou ,  &.  Vi-«« 
ceroi  de  la  Province  de  Canton  ;  « 
qu’ils  fufpendent  les  ordres  pour  « 
un  tems ,  &  qu’ils  ne  prelfentpas  « 
les  Européans  d’aller  demeurer  à« 
Macao  :  que  le  T fongtou ,  le  Vi-  « 
cëroi,  le  Tjtang  *  Kiun ,  le  Ti-  « 

*  Général  des  foldats  Tartarcs. 

XV1L  Rec.  '  M 


i€&  Lettres  de  quelques 
t»  tou  *  délibèrent  férieufement  fut 
«  cela ,  &  me  faffent  leur  rapport. 
«S’ils  jugent  qu’il  n’y  a  pas  un 
«grand  mal  à  craindre  pour  le 
»  gouvernement  du  peuple  ,  on 
»  peut  permettre  aux  Européansde 
»  demeurer  à  Canton.  Outre  cela 
»  confultez  auflî  vous  autres ,  & 
«  me  faites  votre  rapport. 

Le  Mandarin  ayant  rapporté 
notre  placet  avec  la  réponfe  de 
Sa  Majefté,  le  remit  aux  Gouver¬ 
neurs  del’Empire,  qui  après  avoir 
lu  cette  réponfe,  la  firent  com¬ 
muniquer  aux  Peres  qui  étoient 
préfens  :  furquoi  le  P.  Parennin 
remercia  Sa  Majefté  ,  &  fit  un 
compliment  fi  à  propos ,  que  le 
Mandarin  jugeant  qu’il  plairoit  à 
l’Empereur ,  alla  fur  le  champ  lui 
en  faire  le  rapport.  En  effet  l’Em¬ 
pereur  en  parut  fi  content,  qu’il 
ordonna  au  Mandarin  de  faire 

*  Général  des  foldats  Chinois. 
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venir  les  trois  Peres  en  fapréfen- 
ce  ;  faveur  à  laquelle  aucun  de 
nous  ne  s’attendoit. 

Lorfqu’ils  furent  en  fa  préfen- 
ee ,  il  leur  fit  un  difeours  déplus 
d’un  quart  d’heure  ;  il  parut  qu’il 
l’avoit  étudié,  car  il  débita  fort 
rapidement  tout  ce  qui  pouvoit 
juftifier  fa  conduite  à  notre  égard, 

&  il  réfuta  le*  raifons  contenue* 
dans  le  placet  que  j’ai  rapporte 
page  aj^j&quc  le  treiziéme 
Prince  nous  obligea  de  corriger. 
Voici  en  détail  ce  que  Sa  Majefi- 
té  leur  dit. 

Le  feu  Empereur  mon  pere ,  *« 
après  m’avoir  inftruit  pendante» 
quarante  ans ,  m’a  choifi  préfé-  «c 
rablement  âmes  freres  pour  lui** 
fucceder  au  Trône.  Je  me  fais« 
un  point  capital  de  l’imiter ,  &  c* 
de  ne  m’éloigner  en  rien  de  fa  « 
maniéré  de  gouverner.  Des  Eu-** 
üopéansdans  laProvince  de  Fo-« 
Mij 


2  £8  Lettres  de  quelques 
»  Kien  vouloient anéantir  nosLoix,' 
»  ôc  troubloient  les  peuples  ;  les 
»  Grands  de  cette  Province  me  les 
>j  ont  déférez  *  j’ai  dû  pourvoir  au 
>5  défordre,c’eft  une  affairede i’Em- 
«pire,  j’en  fuis  chargé*  &  je  ne 
>5  puis  ni  ne  dois  agir  maintenant , 
»  comme  je  faifois  lorfque  je  n’é- 
»  tois  que  Prince  particulier. 

»  Vous  dites  que  votre  Loy  n’eft 
«  pas  une  fauffe  Loy  ;  je  le  crois  ;  fi 
»  jepenfois  qu’elle  fût  fauffe*  qui 
»  m’empêcheroit  de  détruire  vqs 
»  Eglifes  &  de  vous  en  chafferï  Les 
>j  fauffes  Loix  font  celles  qui  fous 
«prétexte  de  porter  à  la  vertu* 
»  foufflent  l’efprit  de  révolte*  com- 
»  me  fait  la  Loy  de  îPelien  kiao. 
«  Mais  que  diriez-vous  fi  j’envoiois 
«  une  troupe  de  Bonzes  &  de  La- 
»  ih*s< ians  votre  payispour  y  prê- 
«  cher  leur  Loy  >  Comment  les  re- 
cevriez-vous  ? 

»  Ly  ma  teou  (  c’eft  le  nom  Chi- 
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nois  du  Pere  Ricci  )  vint  à  la  Chi  « 
ne  la  première  année  de  Ouan  ly.  « 
Je  ne  toucherai  point  à  ce  que  fi-  « 
rent  alors  les  Chinois.,  je  n’en  fuis  « 
pas  chargé  :  mais  en  ce  tems  -  là  « 
vous  étiez  en  très-petit  nombre  ,  « 
cen’étoit  prefquerien  ,  vous  n’a-  a 
viez  pas  de  vos  gens  &  des  Egli-  « 
fes  dans  toutes  les  Provinces  :  u 
ce  n’eft  que  fous  le  régné  de  « 
mon  pere  qu’on  a  élevé  par  tout  « 
des  Eglifes  ,  &  que  votre  Loy  « 
s’eft  répandue  avec  rapidité.  Nous  « 
dévoyions,  &  nous  n’ofions  rien  « 
dire  :  mais  fi  vous  avez  fçu  trom-  « 
per  mon  pere,  n’efperez  pas  de «4 
me  tromper  de  même.  « 

Vous  voulez  que  tous  les  Chi-  «4 
nois  fe  faffent  Chrétiens  ;  votre  «4 
Loy  le  demande,  je  le  fçai  bien  :  c< 
mais  en  ce  cas  là  que  devien-  « 
drons-nous  ï  les  fujets  de  vosc< 
Rois  i  Les  Chrétiens  que  voust4 
faites  ne  reconnoiffent  que  vous ,  t4 
M  iij 


•270  Lettres  de  quelques 
»  dans  un  tems  de  trouble ,  ils  n’é* 
»  couteroient  point  d’autre  voix 
»  quelavôtre.Jefçaibiënqu’a&uel. 
>3  lement  il  n’y  a  rien  à  craindre  5 
>3  mais  quand  les  vaiffeaux  vien- 
3»  dront  par  mille*&  dix  millejalor* 
3»  il  pourroit  y  avoir  du  défordre. 
33  La  Chine  a  au  nord  le  Royau- 
33  me  des  Ruffiens  ,  qui  n’eft  pas 
33  méprifable  >  elle  a  au  fud  les  Eu- 
*  ropéans  Ôc  leurs  Royaumes  qui 
3»  font  encore  plus  confidéraples  , 
33  &  à  l’oüeft  fie  ouan  rapt  an.  *  Je 
»3  veux  le  retenir  chez  lui  3  &  l’era- 
3#  pêcher  d’entrer  dans  la  Chine, 
»  de  peur  qu’il  n’y  excite  du  trou- 
3»  ble  L’Ange  compagnon  d’  fma- 
33  liofFAmbaffadeur  du  Czar^prioit 
33  qu’on  accordât  aux  Ruffiens  la 
3s  permiffion  d’établir  dans  toutes 
m  les  Provinces  des  Factoreries 

*  Expreflion  Chinoife  pour  dire  en  granl 
aombre. 

*  Prince  de  Tartarie ,  qui  depuis  huit  arU 
fait  la  guerre  aux  Chinois. 
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pour  le  commerce.  11  fut  refu-  « 
fé,  &  on  ne  lui  permit  de  tra-  « 
fiquer  qu’à  PeKing  ,  &  a  Tchu  « 
Kou  fai  (îng  fur  les  limites  dans  « 
le  payis  desCKalkas.  Je  vous  per-  « 
mets  de  même  de  demeurer  ici  « 
êc  à  Canton ,  autant  de  tems  que  c* 
vous  ne  donnerez  aucun  fujet  « 
de  plainte  :  car  s’il  y  en  a  dans  « 
la  fuite ,  je  ne  vous  laiiferai,  ni  « 
ici,  ni  à  Canton:  je  neveux  point  « 
de  vous  dans  les  Provinces.  « 
L’Empereur  mon  pere  a  perdu  « 
beaucoup  de  fa  réputation  dans  « 
l’efprit  des  Lettrez,par  la  condef-  « 
tendance  avec  laquelle  il  vous  « 
y  a  laide  établir.  Il  ne  fe  peut  fai-  et 
re  aucun  changement  aux  Loix  « 
de  nos  fages,  &  je  ne  fouffrirai  « 
point  que  de  mon  régné ,  on  ait  « 
rien  à  me  reprocher  fur  cet  ar-  « 
ticle.  Quand  mes  fils  &  mes  pe-  « 
tits-fils  feront  fur  le  trône,  ils  « 
feront  comme  bon  leur  femble-  « 
M  iiij 
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»ra,  je  ne  m’en  embaraffe  pas  plus 
»  que  de  ce  qu’a  fait  Ou  an  ly. 

»  Du  refte  ne  vous  imaginez 
>3  pas  que  j’aye  rien  contre  vous  , 
>3  ou  que  je  veuille  vous  opprimer  : 
>3  vous  fçavez  la  maniéré  dont  j’en 
»3  ufois  avec  vous  quand  je  n’étois 
>3  que  Regulo  :  la  famille  d’un  de 
>3  vos  Chrétiens  Mandarin  dans  le 
»  Le ao tony ,  fe  fouleva  contre  lui, 
>3  parce  qu’il  n’honoroit  pas  fes  An- 
33  cêtres.  Dans  l’embarras  oit  vous 
>3  étiez ,  vous  eûtes  recours  à  moy’, 
»  &  j’accommodai  cette  affaire.Ce 
33  que  je  fais  maintenant ,  c’eft  en 
33  qualité  d’Empereur;  mon  unique 
33  foin  eft  de  bien  régler  l’Empi- 
>»re;  je  m’y  applique  du  matin  au 
>3  foir  :  je  ne  vois  j?as  même  mes 
33  enfans  ni'  l’Imperatrice  ,  je  ne 
33  vois  que  ceux  qui  font  chargez 
»3  du  foin  des  affaires  publiques , 
>3  5c  cela  durera  autant  queledeüil 
»»  qui  eft  de  trois  ans.  Après  quoi 


Milfîonnairei  de  la  C.  de  J.  275 
je  pourrai  peut-être  vous  voirc« 
comme  à  l’ordinaire.  « 

C’eft  à  peu  prés  tout  ce  que 
dit  l’Empereur.  Il  parla  avec  une 
rapidité ,  qui  faifoit  bien  connor- 
tre  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’on  lui 
répondît  ;  cependant  lorfqu’il 
parla  de  Lange,  fon  nom  ne  lui 
venant  pas  à  l’efprit,  il  fit  ligne 
au  Pere  Parennin  ,  qui  le  lui 
nomma  auffi-tôt  ;  &  fai  fi  fiant 
cette occafion  :  quand  lefeuEm- « 
pereur  votre  pere,  ajouta-t-il ,« 
refufa  à  Lange  des  établiflemens  «« 
pour  les  Rufliens,  je  fus  chargées 
de  lui  en  expliquer  l’ordre  qui  es 
étoit  en  langue  Tartare.  Cet  or- es 
dre  portoit  qu’il  ne  devoir  pas  s* 
demander  cette  grâce,  fous  pré-  et 
texte  qu’il  voyoit  d’autres  Euro-  es 
péans  dans  les  Provinces  :  ce  font  es 
des  Religieux  ,  difoit  l’Empe-  c< 
reur ,  qui  prêchent  leur  Loy  ;  ils  ce 
ae  font  point  de  commerce,  ils  c« 
M  Y 
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»ne  s’en  retournent  point  en  Eu- 
»rope.  Vous  autres,  vous  voulez 
»  commercer  ,  entrer,  fortir  , 
»  changer  vos  gens  quand  il  vous 
«plaira;  Es  ne  font  pas  Religieux; 
«s’ils  violent  nos  Loix  ,  je  fuis 
>5  obligé  de  les  punir  ,  &  fi  je  les 
>3  punis ,  votre  Czar  s’en  plaindra , 
>3  &  ce  fera  entre  nous  un  fujet 
3»  de  broüillerie  ;  cela  ne  fe  peut 
>3  pas.  L’Empereur  vit  bien  que  ces 
paroles  réfutoient  la  comparai- 
fon  qu’il  avoit  apportée  des  Ruf- 
fiens ,  mais  il  fit  femblant  de  ne 
pas  s’en  appercevoir,  &  il  con¬ 
tinua  comme  s’il  n’y  avoit  fait 
nulle  attention. 

L’Empereur  en  Unifiant  chargea 
les  trois  Millionnaires,  de  faire 
part  à  leurs  compagnons  d_*  ce 
qu’il  venoit  de  leur  dire  ,  après 
quoi  il  leur  fit  à  tous  trois  de  pe¬ 
tits  préfens  dont  ils  remercietent 
très -humblement  Sa  Mâjefté. 
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Puis  le  P.Parennin  prenant  la  pa¬ 
role  ,  fupplia  l’Empereur  de  fe 
bienperfuader,que  nous  n’étions 
pas  tellement  dépourvûs  de  fens, 
que  de  foufFrir  tant  de  fatigues  , 
&  de  courir  tant  de  dangers, pour 
venir  à  la  Chine  avec  des  def- 
feins  dans  Famé, qui  pufient  lui 
ctre  préjudiciables. 

La  maniéré  dure  ,  dont  peu 
après  cette  audience,  l’Empereur 
traita  une  famille  illuftre  pres¬ 
que  toute  Chrétienne ,  ne  fit  que 
trop  voir  que  fa  réfolution  étoit 
prife  ,  d’éteindre  tout- à-fait  le 
Chriftianifme.  Le  chef  de  cette 
famille  eft  un  Prince  du  Sang 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans, 
lequel  defcend  du  frere  aîné  de 
celui  qui  a  fondé  la  Dynaftie  ré¬ 
gnante  ;  fans  avoir  égard  ni  à 
fon  rang,  ni  à  fa  vieillefîe,  ni 
aux  fervices  importans  qu’il  a 
rendus  à  l’Etat,ni  aux  plus  grandi 
M  vj 
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emplois  qu’il  a  remplis  avec  dif- 
tindion,  on  vient  de  l’exiler  en 
Tartarie  ,  lui  &  tous  fes  enfans. 
Je  ne  m’étendrai  point  ici  fur 
le  courage  &  la  vertu  qu’ont  fait 
paroître  ces  illuftres  exilez  ;  vous 
en  ferez  inftruit  par  une  relation 
bien  détaillée  qu’on  vous  en¬ 
voyé. 

Ce  que  je  puis  ajouter  à  ce  que 
je  viens  de  vous  écrire,c’eft  le  dé¬ 
part  de  prefque  tous  les  Milfion- 
naires  qu’on  a  chalfez  des  Pro¬ 
vinces  pour  les  conduire  à  Can¬ 
ton.  Monfeigneur  l’Pvêque  de 
Lorime  ,  Vicaire  Apoftolique 
des  Provinces  de  Chenji&  Cban~ 
a  mandé  que  fon  départ,  de 
même  que  celui  de  trois  Peres 
Francifcains  Se  du  Pere  Baborier 
Jefuite  François,  étoit  fixé  au 
premier  de  la  nouvelle  Lune  17 
Odobre,  Se  que  l’Eglife  de  no¬ 
tre  Compagnie  avoir  déjà  été 
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changée  en  Ecole  publique. 

Nous  avons  appris  par  d’au¬ 
tres  lettres  que  le  Pere  SimoneL 
li  &  le  Pere  Domenge  tous 
deux  Jefuites  ,  l’un  Italien  8c 
l’autre  François  ,  étoient  partis 
au  commencement  de  Septem¬ 
bre  le  premier  de  Chantong  8c 
le  fécond  du  Honan  ;  ôt  que  le 
14  de  la  huitième  Lune  ,  le  len¬ 
demain  de  la  fete  de  faint  Mi¬ 
chel  ,1e  PereGozani  devoir  for- 
tir  de  la  même  Province. 

Des  lettres  du  Pere  Lauréats, 
que  nous  reçûmes  hier  ,  nous 
marquent  qu’il  étoit  à  KJ  un 
tcbang  fou  capitale  de  la  Provin¬ 
ce  du  Kiangfi,  avec  le  pere  de 
Premare  qu’on  av oit  renvoyé  de 
fon  Eglife  de  Kieou  Kiang*  Sc 
qu’ils  n’attendoient  plus  que  l’ar¬ 
rivée  du  Pere  Concantin  pour 
être  conduits  tous  trois  a  Kan 
nheowfou  de  la  meme  Province, y" 
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prendre  le  Pere  Dacofta  Jefuita 
Portugais ,  &  fe  rendre  à  Can¬ 
ton. 

Le  Pere  Hervieu  Supérieur 
de  notre  Million  Françoife,  nous 
mande  que  les  Mandarins  de  la 
Province  de  Fivuquan g  les  ont 
contraints  lui  &  le  PereNoëlas 
qui  etoit  a  N?anto  ,  d’abandon¬ 
ner  leurs  Eglifes ,  pour  fe  rendre 
a  la  Capitale  de  la  Province  ,  & 
fe  joindre  au  Pere  Bayard  &  au 
Pere  le  Coûteux  ,  afin  d’être  con¬ 
duits  tous  enfemble  à  Canton. 

Nos  Peres  qui  font  dans  la 
Province  de  K  utvinan  écrivent 
que  le  Pere  de  Sylva,  le  Pere 
Mendçz ,  le  Pere  de  Sa,  le  Pere 
de  Brito  ,  le  Pere  Pinto  tous 
Portugais  ;  le  Pere  Marabito 
Italien,  le  Pere  Jacquemin  Fran¬ 
çois  &  le  Pere  BonKoufd  Po- 
lonois  doivent  partir  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  huitième  Lune ,  c’eft- 
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à-dire  vers  le  commencement 
d’O&obre. 

Le  R.  P.  Saravalle  Francif- 
cain&  Adminiftrateur  du  Hou 
K'iUunz  ,  mande  qu’au  mois  de 
Septembre  ,  il  doit  partir  pour 
Macao.  Nous  n  avons  pu  encore 
fçavoir  en  quel  tems  les  autres 
Miffionnaires  feront  forcez  de 
quitter  leurs  Egliles  :  vous  pou¬ 
vez  juger.  Mon  Reverend  Pe-* 
re,  quelle  eft  notre  douleur  ,ue 
voir  d’un  côté  entre  les  mains 
des  infidèles  plus  de  trois  cens 
Eglifes ,  qui  av  oient  été  confa- 
crces  au  culte  du  vray  Dieu  5  & 
d’un  autre  côté  plus  de  trois  cens 
mille  Chrétiens  fans  Prêtres  , 
fans  Pafteurs,&  deftituez  de  tout 
fecours  fpiritue-l  :  ce  qu’il  y  a  de 
plus  déplorable ,  c’eft  qu’à  moins 
d’un  grand  miracle  ,  nous  ne 
voyons  pas  qu’on  puifie  les  cu~ 
fifter,  fans  expofer  vifiblcmenî 


a  8  o  Lettres  de  quelques 

l’ombre  d’efpérance  qui  nous 
refte ,  dans  le  féjour  qu’on  nous 
permet  de  faire  à  Peking. . 

Je  connois  trop  le  zele  de  nos 
Reverends  Peres ,  pour  ne  pas 
m’afiurer,qu’ils  ne  cefieront'point 
de  recommander  à  Dieu  dans 
leurs  faints  Sacrifices  cette  Mif- 
fion  expirante,  qu’on  avoit  rai- 
fon  de  regarder  comme  la  plus 
étendue  &  la  plus  floriflante  de 
PEglife  de  Jesus-Christ.  Trop 
heureux  fi  nous  pouvions  par 
l’effufion  de  tout  notre  fang,  lui 
rétablir  cette  belle  portion  de 
fon  héritage  l 

Je  fuis,  5c c. 

Depuis  l’arrivée  de  cette  let¬ 
tre  ,  on  en  a  reçu  d’autres  d’une 
datte  plus  recen te ,  qui  appren¬ 
nent  les  chofes  fuivantes. 

Le  PcEe  Hervieu  Supérieur  de 
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la  Million  Françoife ,  le  Pere 
Bayard ,  le  Pere  Domenge,  le 
Pere  de  Premare  ,1e  Pere  le 
Coûteux  ,  le  Pere  Noëlas,  le 
Pere  Concantin,le  Pere  Babo- 
rier,  le  Pere  du  Baudory  Sc  le 
Pere  Labbe  font  déjà  rendus  à 
Canton ,  de  même  que  les  P eres 
Laureati, da  Cofta,  Simonelli, 
Lopez,  Miller,  Pereyra,  &  pres¬ 
que  tous  les  autres  Millionnai¬ 
res. 

Aux  premières  nouvelles  de 
l’Arrêt  du  Li  *  fou  confirmé  par 
l’Empereur,  M.  Mullener  Evê¬ 
que  de  Myriophis  s’eft  retiré  a 
Pexing:  le  PereCaftorano  Fran- 
cifcain  de  la  Propagande  a  auf- 
fi  deffein  de  s’y  rendre. 

Le  Pere  Angelo  Parefé  Reli¬ 
gieux  de  Paint  François  Napo¬ 
litain,  qui  étoit  au  ferviçe  de 
l’Empereur  en  qualité  d’Florlo- 
geur,eft  mort  iPeking: on  y  a  per-, 
%  Tribunal  <£cs  Rites. 
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du  aufli  le  Pere  duTartre  Jefuîte 
François  »  Mathématicien  ,  qui 
mourut  au  mois  de  Mars  de  l’an» 
née  1724. 

Le  grand  Vicaire  de  M.  PE- 
vêque  de  Nankin  Francifcain 
Portugais,  le  Pere  Miralta  Clerc 
mineur  de  la  Propagande,  &  le 
Pere  Bonkoufld  fe  font  retirez 
à  Canton. 

Sur  la  fîmple  nouvelle  de 
l’Arrêt  du  Li  pou  &  avant  qu’il 
fût  publié,  l’Eglife  du  Son  kjang 
fou  dans  le  Nankin  fut  fur  le 
point  d’être  pillé  par  le  peuple, 
on  pilloit  déjà  celle  des  Peres 
P  ortugais  à  T chang  tho  f°u ,  &  le 
peuple  la  démolififoit,  lorfque 
les  Mandarins  y  accoururent  à 
propos  ,  &  par  leur  préfence 
écartèrent  les  infidèles. 

L’Eglife  de  Kjang  tcheou  fou 
dans  la  Province  de  Ch  an  fi ,  a 
été  changée  en  College  pour  les 
Lettrez. 
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L’Eglife  de  Kouey  Un  fou  ca¬ 
pitale  delà  Province  du  Kuangjt 
a  été  changée  en  maifon  publi¬ 
que  pour  les  Mandarins. 

Lgs  Eglifes  de  IY" ouft  bien  &  de 
Tjon g  mm g  bien  n’ont  etc  con- 
fervées  qtfà  la  faveur  des  fauve- 
gardes.  ' 

Les  Eglifes  de  la  Province  de 
jFokien,  ont  été  changées  les  unes 
en  Ecoles  ,  les  autres  en  Colle¬ 
ges  pour  les  Lettrez  ,  d’autres 
en  magazins  de  rit, ou  en  maifons 
publiques.  Les  trois  qui  font 
dans  la  capitale^font  deftinees  a 
fervir  d’Hôtels  publics ,  pour  les 
Mandarins.  L’Eglife  de  Lin  kiang 
bien  eft  changée  en  College ,  St 
celle  de  Yen  fmi fou  en  Ecole  : 
l’Fglife  de  la  Vierge  en  maga- 
zin  de  ris.  On  a  placé  une  Idole 
dans  celle  de  Fou  tchin  bien,  & 
de  l’interieur  on  a  fait  un  maga- 
lin.  L’Eglife  de  la  Vierge  a  étq 
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A  NanrantfouaK  ,  ce  if 
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La  Paix  de  N.  S . 


Depuis  plus  de  trente  ans  que 
e  vis  au  milieu  des  forêts  avec 


[  Onsieu*  mon  cher  nsyiw* 
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îes Sauvages,  je  fuis  fl  occupé  ! 
les  inftruire  &  à  les  former  aux 
vertus  chrétiennes  ,  que  je  n’ay 
guéres  le  loifir  d’écrire  de  fré¬ 
quentes  lettres,  aux  .perfonne* 
mêmes  qui  me  font  le  plus  chè¬ 
res.  je  ne  puis  cependant  voui 
refufer  le  petit  detail  que  vou! 
me  demandez  de  mes  occupa¬ 
tions.  Je  le  dois  par  reconnoif 
fance  de  l’amitié,  qui  vous  fait  f 
fort  intereffer  à  ce  qui  me  tou 
che. 

Je  fuis  dans  un  canton  de  cet 
te  vafte  étendue  de  terre  qui  el 
entre  l’Acadie  &  la  nouvelle  An 
gleterre  Deux  autres  Miffionna: 
res  y  font  occupez  comme  me 
auprès  des  Sauvages  Abn  .'kis 
mais  nous  fommes  fort  éloigne 
les  uns  des  autres,  les  Sauvage 
jfïbn.  k  i,  outre  les  deux  village 
quils  ont  au  milieu  de  la  Cok 
nie  Françoife  ,  en  ont  encoi 
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:ois  autres  confidérables,fituez 
hacun  fur  le  bord  d’une  riviere . 
„es  trois  rivières  fe  jettent  dan* 
1  mer  au  fud  du  Canada,  entre 
i  nouvelle  Angleterre  &  l’A- 
adie. 

Le  village  où  je  demeure  fe 
lomnie  N  amant  fou  a  k  :  il  eft  fi- 
né  fur  le  bord  d’un  fleuve,  qui 
;  décharge  dans  la  mer  à  tren- 
e  lieues  delà,  j’y  ai  bâti  une 
iglife  qui  eft  propre  &  très  or¬ 
née.  J  ai  cru  ne  devoir  rien  épar- 
;ner  ni  pour  fa  décoration  ,  ni 
iour  la  beauté  des  ornemens  qui 
èrvent  à  nos  faintes  cérémo- 
ûes  :  paremens,  chafubles,chap« 
>es ,  Vafes  facrez  ,  tout  y  eft  pro¬ 
ire  ,  &  fer  oit  eftimé  dans  nos 
iglifes  d’Europe.  Je  me  fuis  fait 
in  petit  Clergé  d’environ  qua¬ 
ntité  jeunes  Sauvages ,  qui  aflif- 
:ent  au  Service ,  divin  en  fouta- 
tes  &  en  furplis  :  ils  ont  chacun 
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leurs  fondions,  tant  pour  fervit 
au  faint  Sacrifice  de  la  Méfié  , 
que  pour  le  chant  de  l’Office 
divin,  pour  la  BénédidionduS. 
Sacrement ,  &  pour  les  procef- 
fions  qui  fe  font  avec  un  grand 
concours  de  Sauvages ,  lefquels 
viennent  fouvent  de  fort  loir 
pour  s’y  trouver.  Vous  feriez  édi¬ 
fié  du  bel  ordre  qu’ils  y  gardent. 
&  de  la  pieté  qu’ils  font  paroi- 
tre. 

On  a  bâti  deux  Chappelles  £ 
trois  cens  pas  environ  du  villa 
ge  :  l’une ,  qui  eft  dédiée  à  la  trè 
fainte  Vierge ,  &  où  l’on  voit  fi 
Statue  en  relief,  eft  au  haut  d< 
lariviere;  l’autre,  qui  eft  dédiée 
à  l’Ange  gardien ,  eft  au  bas  d< 
la  même  riviere  :  comme  elle 
font  l’une  &  l’autre  fur  le  che 
min  qui  conduit,ou  dans  le  bois 
ou  dans  les  campagnes,  les  Sar 
yages  n’y  pafient  jamais, qu’il 

n’’ 
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n’y  *faflent  leur  priere.  Il  y  a  une 
fainte  émulation  entre  les  fem¬ 
mes  du  Village  j  à  qui  ornera 
mieux  la  Chapelle  dont  elles  ont 
foin,  lorfque  la  proceflion  doit 
s’y  rendre:  tout  ce  qu’elles  ont 
de  bijoux,  de  pièces  de.foye  ou 
d’Indienne,  &  d’autres  chofes  de 
cette  nature ,  efl:  employé  à  la 
parer. 

Legrand  luminaire  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  la  décoration  de 
l’Eglife  &  des  Chapelles  :  je  n’ay 
pas  lieu  de  ménager  la  cire,  car 
ce  payis-ci  m’en  fournit  abon¬ 
damment.  Les  llles  de  la  mer 
font  bordées  de  lauriers  fauva- 
ges,  qui  portent  en  Automne  des 
graines  à  peu  près  femblables  à 
celles  que  portent  lesGenevriers. 
On  en  remplit  des  chaudiè¬ 
res,  &  on  les  fait  boüilliravecde 
l’eau.  A  mefure  que  l’eau  bout, 
la  cire  verte  fumage  &  fe  tient 
XVII.  Rec.  N 
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au-deffus  de  l’eau.  D’un  minot'de 
cette  graine  on  tire  près  de  quatre 
livres  de  cire  :  elle  eft  très- 
pure  &  très-belle  ,  mais  elle  n’eft 
ni  douce ,  ni  maniable.  Après 
quelques  épreuves,  j’ai  trouvé 
qu’en  y  mêlant  autant  de  fuifou 
de  bœuf,  ou  de  mouton  ,  oud’o- 
xignac ,  que  de  cire,  on  en  fait  des 
cierges  beaux ,  fermes,  &  d’un 
tres-bon  ulàge.  Avec  24  livres 
de  cire  &  autant  de  fuif,  on  fera 
deux  cens  bougies  longues  de 
plus  d’un  pied  de  Roy.  On  trou¬ 
ve  une  infinité  de  ces  lauriers 
dans  les  Mes  &  fur  ies  bords  de  la 
mer  :  une  feule  perfonne  cueil- 
leroit  aifément  quatre  minots  de 
graine  par  jour.  Cette  graine 
pend  par  grappes  aux  branches 
de  l’arbre.  J’en  ai  envoyé  une 
branche  à  Kebec  avec  un  pain  de 
cire  :  elle  a  été  trouvé  excel¬ 
lente. 
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Tous  mes  Néophytes  ne  man¬ 
quent  pas  de  fe  rendre  deux  fois 
chaque  jour  à  l’Eglife  ;  dès  le 
grand  matin  pour  y  entendre  la 
Melfe,&  le foir  po ur  affifter  à  la 
priere  que  je  fais  au  coucher  du 
Soleil.  Comme  il  eft  nécelfaire 
de  fixer  l’imagination  des  Sauva¬ 
ges  trop  aifée  à  fediftraire ,  j’ai 
compofé  des  prières  propres  à  les 
faire  entrer  dans  i’efprit  de  l’au- 
gufte  Sacrifice  de  nos  Autels  :  ils 
les  chantent ,  ou  bien  ils  les  réci¬ 
tent  à  haute  voix  pendant  la  Mèf- 
fe.  Outre  les  prédications  que  je 
leur  fais  les  Dimanches  &  les 
Eêtes ,  je  ne  pafle  gueres  de  jours 
ouvriers,  fans  leur  faire  une  cour¬ 
te  exhortation  ,  pour  leur  infpi- 
rer  l’horreur  des  vices  aufquels 
ils  ont  le  plus  de  penchant,  ou 
pour  les  affermir  dans  la  pratique 
de  quelque  vertu. 

-  Après  la  Melfe  je  fais  le  Cate» 
N  ij 
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chifme  aux  enfans  &  aux  jeunes 
gens: grand  nombre  de  perfon- 
nesâgéesyafliftent,&:  répondent 
avec  docilité  aux  queftions  que 
je  leur  fais.  Le  refte  de  la  mati¬ 
née  jufqu’à  midi,eft  deftiné  à  en¬ 
tendre  tous  ceux  qui  ont  à  me 
parler.  C’eft  alors  qu’ils  viennent 
en  foule  me  faire  part  de  leurs 
peines  Ôc  de  leurs  inquiétudes , 
on  me  communiquer  les  fujets 
qu’ils  ont  de  fe  plaindre  de  leurs 
compatriotes ,  ou  meconfulter 
ihr  leurs  mariages ,  &  fur  leurs 
autres  affaires  particulietes.il  me 
faut  inftmire  les  uns,  confoler  les 
autres,  rétablir  la  paix  dans  les 
familles  défunies,calmer  les  con¬ 
fidences  troublées,  corriger  quel¬ 
ques  autres  par  des  réprimandes 
mêlées  de  douceur  &  de  charité; 
enfin,  autant  qu’il  eft  polfible , 
les  renvoyer  tous  çontens. 

Xfaprès  midi  je  vifite  lçs  mala- 
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des,  &  je  parcours]  les  cabanes 
de  ceux  qui  ont  befoin  de  quel¬ 
que  inftrudion  particulière.  S’ils 
tiennent  un  confeil ,  ce  qui  arri¬ 
ve  fouvent  parmi  les  Sauvages, 
ils  me  députent  un  des  princi¬ 
paux  d  e  l’affe  m  b  1  é  e,p  o  ur  m  e  p  ri  e  r 
d’alfifter  au  réfultat  de  leurs  déli¬ 
bérations.  Je  me  rends  aufïitôt 
au  lieu  où  fe  tient  le  confeil;  fî  je 
jugequ’ils  prennent  un  fage  parti, 
je  l’approuve  :  li  au  contraire  je 
trouve  à  dire  à  leur  décifion,  je 
leur  déclare  mon  fentiment,  que 
j’appuye  de  quelques  raifons  foli- 
des,  &  ils  s’y  conforment.  Mon 
avis  fixe  toûjours  leurs  réfolu- 
tions.  Il  n’y  a  pas  jufqu’à  leurs 
feftins  où  je  fuis  appelle  :  les  In¬ 
vitez  apportent  chacun  un  plat 
de  bois  pu  d’écorce  :  je  donne  la 
bénédidion  aux  viandes  5  on  met 
dans  chaque  plat  le  morceau  pré¬ 
paré.  La  diftribution  étant  faite, 
Nüj 
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,  je  dis  les  grâces,  &  chacun  fe  re¬ 
tire  :  car  tel  eft  Tordre  &  Tubage 
de  leurs  feftins. 

Au  milieu  de  ces  continuelles 
ocupations.vous  ne  fçauriez  croi¬ 
re  avec  quelle  rapidité  les  jours 
s’écoulent.  Il  a  été  un  tems  qu’à 
peine  avois-je  le  loifir  de  réciter 
mon  Office,  &  de  prendre  un 
peu  de  repos  pendant  la  nuit  ;  car 
la  difcrétion  n’eft  pas  Ta  vertu  des 
Sauvages.  Mais  depuis  quelques 
années  je  me  fuis  fait  une  loy  de 
ne  parler  à-  perfonne ,  depuis  la 
priere  du  foirjufqu’ après  laMeffe 
du  lendemain  ,  &  je  leur  ai  dé¬ 
fendu  de  m’interrompre  pendant 
ce  tems-là ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  quelque  raifon  impor¬ 
tante,  comme,  par  exemple 
pour  affilier  un  moribond ,  oi 
pour  quelque  autre  affaire  qui  n< 
pût  pas  fe  différer.  Je  joiiis  de  c< 
tems-làpour  vacquer  à  la  priere 
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6c  me  repofer  des  fatigues  de  la 
journée- 

Quand  les  Sauvages  vont  à  la 
nier  ,pour  y  paffer  quelques  mois 
à  la  chafie  des  Canards ,  des  Ou¬ 
tardes,  &  des  autres  Oyfeaux  qui 
s’y  trouvent  en  quantité ,  ils  bâ- 
tiffent  dans  une  Ifle  une  Eglife 
qu’ils  couvrent  décorce ,  auprès 
de  laquelle  ils  dreffent  une  peti¬ 
te  cabane  pour  ma  demeure. J’ai 
foin  d’y  tranfporter  une  partie 
des  ornemens,  &  le  Service  s’y 
fait  avec  la  même  décence  &  le 
même  concours  de  peuples  qu’au 
Village. 

Voilà,  mon  cher  neveu ,  quel¬ 
les  font  mes  occupations.  Pour 
ee  qui  me  regarde  personnelle¬ 
ment  ,  je  vous  dirai  que  je  ne 
vois,quejen’entends,  que  je  ne 
.parle  que  Sauvage.  Mes  alimens 
font  fimples  &  légers  :  je  n’ai  ja¬ 
mais  pu  me  faire  le  goût  à  la 
N  iüj 
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viande  &  au  poiffon  boucannç 
des  Sauvages  :  ma  nourriture 
n’eft  que  de  bled  de  Turquie  , 
qu’on  pile 3  &  dont  je  me  fais 
chaque  jour  une  efpece  de  boüil- 
lieque  je  cuis  avec  de  l’eau.  Le 
feul  adouciiïement  que  j’y  ap¬ 
porte,  c’eft  d’y  mêler  un  peu  de 
fucre  pour  en  corriger  la  fadeur. 
On  n’en  manque  point  dans  ces 
forêts.  Au  printems  les  Erables 
renferment  une  liqueur  affez 
femblable  à  celle  que  contien¬ 
nent  les  cannes  des  Mes.  Les 
femrhes  s’occupent  à  la  recevoir 
dans  des  vafes  d’écorce ,  lorfque 
ces  arbres  la  diftillent  :  elles  la 
font  boüillir  ,  &  elles  en  tirent 
un  afîez  bon  fucre.  Le  premier 
qui  fe  tire  eft  toujours  le  plus 
beau. 

Toute  la  Nation  Abnakife  efl 
Chrétienne ,  &  très  -  zelée  pour 
conferver  fa  Religion.  Cet  at- 


Miffîonnaires  de  la  C.  de  J.  2  $  7 
lâchement  à  la  Foy  Catholique  , 
lui  a  fait  préférer  jufqu’ici  notre 
alliance,aux  avantages  qu’elle  eue 
retirez  de  l’alliance  des  Angloi3 
fes  voilîns.  Ces  avantages  font: 
très-intereflans  pour  nos  Sauva¬ 
ges  :  la  facilité  qu’ils  ont  de  faire, 
la  traite  avec  les  Anglois,dont  ils 
ne  font  éloignez  que  d- une  ou  de 
deux  journées,  la  commodité  dis 
chemin  ,  le  grand  marché  qu’ils 
trouvent  dans  l’achat  des  mar- 
chandifes  qui  leur  conviennent'» 
rien  n’étoit  plus  capable  de  les 
attirer.  Au  lieu  qu’en  allant  à  Ke- 
bec,  il  leur  faut  plus  de  quinze 
jours  pour  s’y  rendre,  qu’ils  doi¬ 
vent  fe  munir  de  vivres  pour  le 
voyage,  qu’ils  ont  dhférentes  ri¬ 
vières  à  pafler,  &  de  fréquens 
portages*  à  faire.  Ils  fentent  ces 

*  Taire  portage ,  c’eft  tranfporter  fon 
canot  6c  fon  bagage  d’une  riviere  à  une  au¬ 
tre,  avec  laepielle.il  n’y  a  point  de  commua 
laication.  Ces  portages  font  quelquefois  de 

N  y 
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incommoditez  ,  &  ils  ne  font 
point  indifférens  fur  leurs  inté¬ 
rêts  :  mais  leur  foy  leur  eft  infini¬ 
ment  plus  cher e  ,  8c  ils  conçoi¬ 
vent  que  s’ils  fe  détachaient  de 
notre  alliance,  ils  fe  trouveroient 
bien- tôt  fans  Milfionnaire ,  fans 
Sacremens,  fans  Sacrifice,  fans 
prefque  aucun  exercice  de  Reli¬ 
gion,  &  dans  un  danger  mani- 
fefte  d’être  replongez  dans  leurs 
premières  infidélitez.  C’eft-là  le 
lien  qui  les  unit  aux  François. On 
s’ eft  efforcé,  vainement  delerom- 
pre,  foit  par  des  piégés  qu’on  a 
tendus  à  leur  (implicite ,  foit  par 
des  voyes  de  fait  qui  ne  peuvent 
manquer  d’irriter  une  Nation  in¬ 
finiment  jaloufe  fie  fes  droits  & 
de  fa  liberté.  Ces  commence- 
mens  de  méfintelligence  ne  laif- 

pîufîcurs  lieues  ;  Sc  c’eft  la  principale  rai- 
fon  qui  porte  les  Sauvages  à  fe  fervir  de  ca¬ 
nots  d’écorce ,  car  ils  font  fort  légers  S£ 
aifez  à-tranfporter. 
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fent  pas  de  m’allarmer  ,  &  de  me 
faire  craindre  la  difperfion  du 
troupeau,  que  la  Providence  a 
confié  à  mes  foins  depuis  tant 
d’années,  &  pour  lequel  je  facri- 
fierois  volontiers  ce  qui  me  refte 
de  vie.  Voici  les  divers  artifices 
aufquels  on  a  eu  recours  pour  les 
détacher  de  notre  alliance. 

uverneur  général  de  la 
lie  Angleterre  envoya 
il  y  a  quelques  années  au  bas  de 
notre  riviere  le  plus  habile  des 
Miniftres  de  Baftbn  ,  afin  a  y  te¬ 
nir  une  Ecole  ,  d’y  infcruire  les 
en-fans  des  Sauvages,  &  de  les 
entretenir  aux  frais  du  Gouver¬ 
nement.  Comme  la  penfion  du 
Miniftre  de  voit  croître  à  propor¬ 
tion  du  nombre  de  fes  écoliers  , 
il  n’oublia  rien  pour-fe  les  atti¬ 
rerai  les  alloit  chercher  ,  il  les 
carefioit,  il  leur  faifoit  depetits 
préiens  ,  il  les  prefibit  de  venir 
N  vj 
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le  voir ,  enfin  il  fe  donna  bien 
des  mouvemens  inutiles  pen¬ 
dant  deux  mois  ,  fans  pouvoir 
gagner  un  feul  enfant.  Le  mépris 
qu’on  fit  de  fes  careffes  &  de  fes 
invitations  ne  le  rebuta  point  :  il 
s’adreffa  aux  Sauvages  mêmes,/ 
il  leur  fit  diverfes  queflions  tou¬ 
chant  leur  créance  ;  &fur  les  ré- 
ponfes  qui  lui  étoient  faites ,  il 
tournoit  en  rifée  les  Sacremens,. 
le  Purgatoire  ,,  l'invocation  des 
Saints  -,  le  Chapelles  ,  les  Croix 
&  les  Images,  le  luminaire  de 
nos  Eglifes  ,  &  toutes  les  prati¬ 
ques  de  pieté  fi  faintement  oh- 
fervées  dans  la  Religion  Catho¬ 
lique. 

Je  crus  devoir  m’oppofer  à 
ces  premières  femences  de  fé- 
duétiomj’écrivis  une  lettre  hon¬ 
nête  au  Miniftre,  où  je  lui  mas- 
quois  que  mes  Chrétiens  fça- 
tfoient  croire  les  v.éritez  que  la 
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Foy  Catholique  enfeigne,  mais 
qu’ils  ne  fçavoient  pas  en  difpn- 
ter;  que  n’étant  pas  affez  habiles 
pour  réfoudre  les  difficultez  qu’il 
propofoit  ,  il  avoir  apparem¬ 
ment  defiéin  qu’elles  me  fulfent 
communiquées;  que  je  faifilfois 
avec  plaifir  cette  occafion,  qu’il 
m’offroit  d’en  conférer  avec  lui 
ou  de  vive  voix  j  ou  par  lettres  ; 
que  je  lui  envoyois  fur  cela  un 
Mémoirej  &  que  je  le  luppliois 
de  le  lire  avec  une  attention  fé¬ 
rié  ufe.  Dans  ce  Mémoire  qui 
étoit  d’environ  cent  pages  ,  je 
prouvois  par  l’Ecriture, par  la  tra¬ 
dition,  &  par  des  raifonnemens 
théologiques ,  les  vérités  qu’il 
avoit  attaquées  par  d’affez  fades 
plaifanteries.  Je  lui  ajoûtois  en 
finiflant  ma  lettre,  que  s’il  n’é- 
toit  pas  fatisfait  de  mes  preuves , 
j’attendois  de  lui  une  réfutation 
précife  &  appuyée  fur  des  rai- 
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fons  théologiques  ,  &  non  pas 
des  raifonnemens  vagues  qui  ne 
prouvent  rien,  encore  moins  des 
réflexions  injurieufes  qui  ne  corn 
venoient  ni  à  notre  profeflion , 
ni  a  l’importance  des  matières 
dont  il  s’agifîbjt. 

Deux  jours  après  avoir  reçû 
ma  lettre ,  il  partit  pour  s’en  re¬ 
tourner  à  Ballon,  &  il  m’envoya 
une  courte  réponfe,qu’il  me  fal¬ 
lut  lire  plufieurs  fois  pour  en 
comprendre  le  feus ,  tant  le  ftile 
en  étoit  obfcur ,  &  la  latinité 
extraordinaire.  Je  compris  néan¬ 
moins  à  force  d’y  rêver,  qu’il  fe 
plaignoit  que  je  l’attaquois  fans 
raifon  ;  que  le  zele  pour  le  falut 
des  âmes  l’avoir  porté  à  enfei- 
gner  le  chemin  du  Ciel  aux  Sau¬ 
vages  ;  que  du  relie  mes  preuves 
étaient  ridicules  &  enfantines. 
Lui  ayant  envoyé  à  Ballon  une 
fécondé  lettre,  où  je  relevoisles 
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défauts  de  la  Tienne,  il  me  ré¬ 
pondit  au  bout  de  deux  ans  lans 
jamais  entrer  en  matière  >  que 
j’avois  Tefprit  chagrin  &  criti¬ 
que,  &  que  c’étoit  la  marque 
d’un  tempérament  enclin  à  la 
colere.  Ainfi  fe  termina  notre 
difpute  qui  écarta  le  Minière,  &c 
qui  fit  avorter  le  projet  qu’il 
avoit  formé  de  féduire  mes  Néo¬ 
phytes. 

Cette  première  tentative  ayant 
eû  fi  peu  de  fucces ,  on  eut  re¬ 
cours  à  un  autre  artifice.  Un  An- 
glois  demanda  permifiion  aux 
Sauvages,de  bâtir  fur  leur  riviere 
une  efpece  de  magazin  ,  pour  y 
faire  la  traitte  avec  eux ,  &  il  leur 
promit  de  vendre  fes  marchan¬ 
dées  à  beaucoup  meilleur  mat™ 
■ché  ,  qu’ils  ne  les  achetoient  à. 
Bafton  même.  Les  Sauvages  qui 
•y  trouvoient  leur  profit ,  &  qui 
s’épargnoient  la  peine  du  voya- 
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ge  de  Barton,  y  confentirent vo¬ 
lontiers.  Un  autre  Anglois  de¬ 
manda  peu  après  la  même  per- 
mifllon  ,  offrant  des  conditions 
encore  plus  avantageufes  que 
le  premier.  Ellelui  fut  également 
accordée.  Cette  facilité  des  Sau¬ 
vages  enhardit  les  Anglois,  à  s’é¬ 
tablir  le  long  de  la  riviere,fans  en 
demander  l’agrément  :  ils  y  bâ¬ 
tirent  des  maifons,&  y  éleverent 
des  Forts  dont  trois  font  de  pier¬ 
re.  1 

Cette  proximité  des  Anglois 
fit  d abord  allez  de  plailir  aux 

Sauvages,quine  s’appercevoient 
pas  du  piège  qu’on  leur  tendoit, 
&  qui  ne  faifoient  attention  qu’à 
1  agrément  qu’ilsavoient,de  trou, 
ver  chez  leurs  nouveaux  hôtes 
tout  ce  qu’ils  pouvoient  délirer. 
Mais  enfin  fe  voyant  infenfible- 
ment  comme  environnez  d’ha¬ 
bitations  Angloifes  ,  ils  com- 
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mencerent  à  ouvrir  les  yeux ,  & 
à  entrer  en  défiance.  Ils  deman¬ 
dèrent  aux  Anglois  par  quel 
droit  ils  s’établiffoient  ainfi  fur 
leurs  terres  j  &  y  conftruifoient 
même  des  Forts.  La  reponfe 
qu’on  leur  fit,fçavoir  que  le  Roy 
de  France  avoit  cédé  leur  Payis 
au  Roy  d’Angleterre,  les  jetta 
dans  de  plus  grandes  allarmes  > 
car  il  n’y  a  aucune  Nation  Sau¬ 
vage,  qui  ne  fouffre  impatiem¬ 
ment  qu’on  la  regarde  comme 
affujettie  à  quelque  Puiffance  que 
ce  foit  :  elle  fe  dira  bien  fon  al¬ 
liée  ,  &  rien  plus.  C’eft  pourquoi 
les  Sauvages  députèrent  fur  le 
champ  quelques  uns  des  leurs  , 
vers  M.  le  Marquis  de  V audreuil 
Gouverneur  général  de  la  nou¬ 
velle  France  ,  pour  s’informer 
s’ilétoit  vray,  qu’en  effet  le  Roy 
eût  ainfi  difpoféd’un  Payis  dont 
il  n’étoit  pas  le  maître.  11  ne  fut 
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pas  difficile  de  calmer  leur  in« 
quiétude  '  on  ne  fit  que  leur  ex¬ 
pliquer  les  articles  du  traité  d’U- 
trecht  qui  concernent  les  Sauva¬ 
ges  ,  &  ifs  en  parurent  contens. 

"V  ers  cetems-là  une  vingtaine 
de  Sauvages  entrèrent  dans  une 
des  habitations  Angloifes ,  ou 
pour  y  trafiquer,  ou  pour  s’y  re-  ' 
pofer.  il  n  y  avoir  que  peu  de 
tems  qu  ils  y  étoient,  lorfqu’ils 
virent  la  maifon  invertie  tout  à 
coup  par  une  troupe  de  près  de 
deux-cens  hommes  armez. 
fommes  morts ,  cria  auffi-  tôt  l’un 
deux ,  vendons  cher  notre  vie.  Ils 
fe  préparaient  déjà  à  fe  jetterfur 
cette  troupédorfque  les  Anglois 
s’appercevant  de  leur  réfolution, 
&  Içachant  d’ailleurs  dequoyle 
Sauvage  eft  capable  dans  les  pre¬ 
miers  accez  de  fureur, tâchèrent 
de  les  appaifer ,  en  les  affurant 
qu’on  a’avoit  aucun  mauvais  def- 
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fein ,  &  qu’on  venoit  feulement 
inviter  quelques  uns  d  eux  de  fe 
rendre  à  Ballon ,  pour  y  conférer 
avec  le  Gouverneur  .  fur  les 
moyens  d’entretenir  la  paix  & 
la  bonne  intelligence  .  qui  devoir 
régner  entre  les  deux  Nations. 
Les  Sauvages  un  peu  trop  cré¬ 
dules  ,  députèrent  quatre  de  leurs 
compatriotes  qui  fe  rendirent  a 
Bafton  :  mais  quand  ils  y  furent 
arrivez .  la  conférence  dont  otï 
les  avoit  amufez  .  aboutit  à  les 
retenir  prifonniers. 

Vous  ferez  furpris  fans  doute 
qu’une  fi  petite  poignée  de  Sau- 
vages  3  ait  prétendu  tenir  tete  a. 
une  troupe  auffi  nombreufe  qu  e- 
toit  celle  des  Ànglois.  Mais  nos 
Sauvages  ont  fait  une  infinité 
d’actions  qui  font  beaucoup  plus 

hardies.  Je  ne  vous  en  rapporte¬ 
rai  qu’une  feule  qui  vous  fera  ju¬ 
ger  des  autres. 
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Pendant  les  dernieres  guerres^ 
un  parti  de  trente  Sauvages  re- 
v enoit  d’une  expédition  militaire 
contre  les  Anglois.  Comme  les 
Sauvages*  &  fur  tout  les  Abuot* 
kis  ,  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que 
de  fe  mettre  en  garde  contre  les 
furprifes  5  ils  s’endormirent  dès 
la  première  couchée*  fans  penfer 
meme  à  pofer  pendant  la  nuit 
une  fentinelie.  Un  parti  de  d'oc. 
Anglois  commandé  par  un  Co¬ 
lonel,  les  pourfui vit  jufquàleur 
*  Cabanage*  &  les  trouvant  plon¬ 
gez  dans  le  fommeil*  il  les  fit 
environner  par  fa  troupe  *  fe  pro¬ 
mettant  bien  qu’aucun  d’eux  ne 
lui  echaperoit.  Un  des  Sauvages 
s  étant  eveillé*  &  ayant  apper- 
çu  les  troupes  Angloifes*.  aver- 

*  Les  Sauvages  appellent  ainfi  le  lieu  où 
ils  campent ,  quand  ils  vont  à  la  guerre  ota 
a  la  challe  $  leur  premier  foin  en  arrivant  au 
lieu  où  ils  doivent  fe  repofer ,  eft  d’y  con« 
itruire  des  cabanes,. 
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titaufli-tôt  fes  Compatriotes ,  en 
criant  félon  la  coutume  :  nous 
Çommes  morts ,  vendons  chèrement 
notre  vie.  La  réfolution  fut  bien¬ 
tôt  prife  ;  ils  formèrent  à  l’inftant 
fix  petits  pelotons  de  cinq  hom¬ 
mes  chacun  :  puis  la  hache  d’une 
main,  ôc  le  couteau  de  l’autre , 
ils  fe  jetterent  fur  les  Anglois 
avec  tant  d’impetuofité  &  de  fu¬ 
rie,  qu’après  avoir  tué  plus  de 
foixante  hommes ,  au  nombre 
defquels  étoit  le  Colonel ,  ils  mi¬ 
rent  le  relie  en  fuite. 

Les  Ahnakis  n’eurent  pas  plû- 
tôt  hppris  de  quelle  maniéré  on 
traitoit  à  Ballon  leurs  Compa¬ 
triotes ,  qu’ils  fe  plaignirent  amè¬ 
rement  de  ce  qu’au  milieu  de  la 
paix  dont  on  joüilfoit,  on  vio- 
loit  de  la  forte  le  droit  des  gens. 
Les  Anglois  répondirent  qu’ils 
ne  retenoient  les  prifonniers  que 
comme  des  otages  du  tort  qu’oa 
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leur  avoir  fait,  en  tuant  quelques 
beftiaux  qui  leur  appartenoient  ; 
qu’aufli-tôt  qu’on  auroit  réparé 
ce  dommage,qui  montoit  à 200. 
livres  de  Caftot  ,  les  prifonniers: 
feroient  relâchez.  Bien  que  les: 
Abnakis  ne  convinlTent  pas  de: 
ce  prétendu  dommage  ,  ils  ne: 
îaiflerent  pas  de  payer  les  zoo., 
livres  de  Caftor,  ne  voulant  point: 
pour  fi  peu  de  chofe ,  qu’on  pût: 
leur  reprocher  d’avoir  abandon- 
donné  leurs  freres.  Cependant, 
nonobftant  le  payement  de  la 
dette  conteftée ,  on  refufa  de  ren¬ 
dre  la  liberté  aux  prifonniefs. 

Le  Gouverneur  de  Ballon  crai¬ 
gnant  que  ce  refus  ne  forçât  les 
Sauvages  d’en  venir  à  un  coup 
d’éclat,  propofa  de  traiter  aima¬ 
blement  cette  affaire  dans  une 
conférence  :  on  convint  du  jour 
&  du  lieu  où  elle  fetiendroit  :  les : 
Sauvages  s’y  rendirent  avec  lePp 
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Rafles  leurMiiïionnairedeP.de  la 
Chafie  Supérieur  General  de  ces 
Millions,  qui  falloir  pour  lors  fa 
vifite,  s’y  trouva  aufîi  ;  mais  M. 
le  Gouverneur  ne  parut  point. 
Les  Sauvages  augurèrent  mal  de 
fon  abfence.  ils  prirent  le  parti 
de  lui  faire  connoître  leurs  fen- 
timens  par  une  Lettre  écrite  en 
Sauvage,  en  Anglois,  &  en  La¬ 
tin  le  P .  de  la  Chalfe  qui  polfe- 
de  ces  trois  langues ,  fut  chargé 
de  l’écrire.  11  paroilfoit  inutile 
d’y  employer  d’autre  langue,que 
la  langue  Angloife;  mais  lePere 
étoit  bien  aife  ,  que  d’un  côté 
les  Sauvages  connurent  par  eux- 
mêmes,  que  la  lettre  ne  conte- 
noit  que  ce  qu’ils  avoient  diffé  ; 
&  que  d’un  autre  côté  les  An¬ 
glois  nepuflent  pas  douter,  que 
la  tradudiori  Angloife  ne  fût  fi* 
dele.  Le  fens  de  cette  lettre  étoit 
i°.  Que  les  Sauvages  ne  pou- 
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voient  comprendre  qu’on  retînt 
dans  les  fers  leurs  compatriotes, 
après  la  parole  qu’on  avoir  don-, 
née ,  de  les  rendre  aufli-tôt  que 
les  200  livres  de  Caftor  feroient 
payées.  2°.  Qu’ils  n’étoient  pas 
moins  furpris  de  voir  ,  qu’on 
s’emparât  de  leur  Payis  fans 
leur  agrément.  30.  Que  les  An- 
glois  euflent  à  en  fortir  au  plu¬ 
tôt  ,  ôc  à  élargir  les  prifonniers  ; 
qu’ils  attendoient  leur  réponfe 
dans  deux  mois,  &  que  fi  après 
ce  tems-là  on  refufoit  de  les  fa- 
tisfaire ,  ils  fçauroient  bien  fe 
faire  juftice. 

Ce  fut  au  mois  de  Juillet  de 
l’année  1721  ,  que  cette  lettre 
fut  portée  à  Baftonpar  quelques 
Anglois  qui  av oient  aflîfté  à  la 
conférence.  Comme  les  deux 
mois  s’écoulèrent  fans  qu’il  vînt 
de  réponfe  de  Bafton,  &  que 
d’ailleurs  les  Anglois  celferent 

de 
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de  vendre  aux  Abnakis  la  pou¬ 
dre,  le  plomb  &  les  vivres,  ainfi 
qu’ils  faifoient  avant  cette  con- 
teftation;  nos  Sauvages  fedifpo- 
ferent  à  ufer  de  repréfailles  :  il 
fallut  tout  le  crédit  que  M.  le 
Marquis  de  Vaudreiiil  a  fur  leur 
efprit ,  pour  leur  faire  fufpendre 
encore  quelque-tems  les  voyes 
de  fait. 

Mais  leur  patience  fut  poufiee 
à  bout ,  par  deux  a  êtes  d’hoftili- 
té  que  les  Anglois  exercèrent 
fur  la  fin  de  Décembre  de  l’an¬ 
née  1721  &  au  commencement 
de  l’année  <7  2  i.  Le  premier  fut 
l’enlevement  de  M.  de  fainr  Caf- 
teins.  Cet  Officier  eft  Lieute¬ 
nant  dans  nos  troupes:  famere 
étoit  Abn^kii  ,  &  il  a  toujours 
vécu  avec  nos  Sauvages ,  dont 
il  a  mérité  l’eftime  &  la  confian¬ 
ce  à  un  point, qu’ils  l’ont  choi- 
fi  pour  leur  Commandant  géné* 

X/1I.  Rec,  O 
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ral  :  en  cette  qualité  il  ne  pou¬ 
voir  pas  fe  difpenfer  d’aflifter  à 
la  conférence  dont  je  viens  de 
parler,  où  il  s’agiflbit  de  regler 
les  intérêts  des  Abnakis  fes  con¬ 
frères.  Les  Anglois  lui  en  firent 
un  crime  :  ils  dépêchèrent  un 
Jpetit  Bâtiment  vers  le  lieu  de  fa 
ciemeure.  Le  Capitaine  eut  foin 
de  faire  cacher  fon  monde,  à  la 
«éferve  de  deux  ou  trois  hom¬ 
mes  qu’ft  laifla  fur  le  pont.  Il  fit 
inviter  M.  de  faint  Cafteins  , 
jonc  il  étoit  connu,  à  venir  fur 
fon  bord  pour  s’y  rafraîchir.  M. 
4e  faint  Cafteins  qui  n’avoit  nul¬ 
le  raifon  de  fe  tenir  fur  la  défian¬ 
ce  ,  s’y  rendit  feul  &  fans  fuite. 
Mais  à  peine  y  eut-il  paru  ,  qu’on 
appareilla  ,  &  qu’on  le  conduifit 
à  Bafcon.  Là  on  le  tint  fur  la  fei- 
l.ette,  &  on  l’interrogea  comme 
un  criminel.  On  lui  demanda 
entre  autres  chofes  pourquoi  Sc 
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en  quelle  qualité  il  avoit  affidé 
à  la  conférence  qui  s’étoit  tenue 
avec  les  Sauvages  ;  ce  que  ligni- 
fioit  l’habit  d’Ordonnance  dont 
il  étoit  revêtu  ;  &  s’il  n’avoitpas 
été  député  à  cette  alfembléepar 
le  Gouverneur  de  Canada.  M. 
de  faint  Cafteins  répondit  qu’il 
étoit  Abnakis  par  fa  mere  ;  qu’il 
palfoit  fa  vie  parmi  les  Sauvages  5 
que  les  Compatriotes  l’ayant  é- 
tabli  le  Chef  de  leur  Nation  ,  il 
étoit  obligé  d’entrer  dans  leurs 
aflémblées  pour  y  foutenir  leurs 
intérêts  ;  que  c’eft  en  cette  qua¬ 
lité  feule  qu’il  avoit  affilié  à  la 
derniere  conférence  ;  qu’au  relie 
l’habit  qu’il  portoit  n’étoit  point 
un  habit  d’ordonnance,  comme 
ils  fe  le  figuroient  ;  qu’à  la  véri¬ 
té  il  étoit  propre  &  alfez  bien 
garni,  mais  qu’il  n’étoit  pas  an 
delfus  de  fa  condition ,  indépen¬ 
damment  même  de  l’honneitf 
0  ij 
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qu’il  avoir  d’être  Officier  dans 

nos  troupes. 

M.  notre  Gouverneur  ayant 
appris  la  détention  de  M.  de  S. 
Cafteins ,  écrivit  auffitôt  au  Gou¬ 
verneur  de  Bafton  pour  lui  en 
faire  fes  plaintes.il  ne  reçut  point 
de  réponfe  à  fa  lettre.  Mais  à  peu 
près  vers  le  tems  que  le  Gouver¬ 
neur  Anglois  s’attendoit  à  en  re¬ 
cevoir  une  fécondé ,  il  rendit  la 
liberté  au  prifonnier,après  l’avoir 
tenu  renfermé  pendant  cinq 
mois. 

L’entreprife  des  Anglois  fur 
moi-même  ,  fut  le  fécond  a  été 
d’hoftilité,  qui  acheva  d’irriter  à 
l’excès  la  Nation  AbnaKife. 
Un  Millionnaire  ne  peut  guere» 
manquer  d’être  pour  ces  Mef- 
ifieurs  un  objet  de  haine.L’amour 
de  la  Religion  qu’il  s’efforce  de 
graver  dans  le  cœur  des  Sauva¬ 
ges  j  retient  fortement  ces  Neo« 
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phytes  dans  notre  alliance  ,  & 
les  éloigne  de  celle  des  Anglois. 
Aufîi  me  regardent  -  ils  comme 
un obftacle invincible  au  déficit! 
qu’ils  ont  de  s’étendre  fur  les  ter¬ 
res  des  Abnakis ,  &  de  s’emparer 
peu  à  peu  de  ce  Continent,  qui 
eft  entre  la  nouvelle  Angleterre 
&  T  Acadie.  Ils  ont  fouvent  tâ¬ 
ché  de  m’enlever  à  mon  trou¬ 
peau  ,  &  plus  d’une  fois  ma  tête 
a  été  mife  à  Penchere. Ce  fut  vers 
la  fin  de  Janvier  de  l’année  1722 
qu’ils  firent  une  nouvelle  tenta¬ 
tive,  qui  n’eut  d’autre  fuccès  que 
de  manifefter  leur  mauvaife  vo¬ 
lonté  à  mon  égard. 

J’étois  refté  feu!  auVillage avec 
un  petit  nombre  de  vieillards  & 
d’infirmes,  tandis  que  le  refte  des 
Sauvages  étoit  à  la  chaffe.  Ce 
tems-là  leur  parut  favorable  pour 
mefurprendre,  &  dans  cette  vûë 
ils  firent  partir  un  détachement 
Oiij 


Mff 


:  :'iK 
s’i’ïii 


^  ¥■  Al—— 


les  ferameSjôc 


mes5& 


J  î  8  Lettres  de  quelques 
de  deux  cens  hommes. Deux  jeu¬ 
nes  Abnakis  qui  chafloient  le 
long  de  la  mer ,  apprirent  que  les 
Anglois  étoient  entrez  dans  la 
riviere  :  aulïitôt  ils  tournèrent 
leurs  pas  de  ce  côté-là  pour  ob- 
ferver  leur  marche  :  les  ayant  ap- 
perçus  à  dix  lieues  du  Village ,  ils 
les  devancèrent  en  traverfant  les 
terres  pour  m’en  donner  avis  *  Sc 
faire  retirer  hâte  les  vieillards, 

les  enfans.  Je  n’eus 
e  co n fumer  les  Hof- 
ties,  de  ferrer  dans  un  petit  cof¬ 
fre  les  V  aies  facrez,  &  de  me  fau- 
ver  dans  les  bois.  Les  Anglois 
arrivèrent  fur  le  foir  au  Village, 
ôc  ne  m’y  ayant  pas  trouvé ,  ils 
vinrent  le  lendemain  me  cher-, 
cher  jufqu’au  lieu  de  notre  re¬ 
traite.  Ils  n’étoient  qu’à  une  por¬ 
tée  de  fufil ,  lorfque nous  les  dé¬ 
couvrîmes  :  tout  ce  que  je  pus 
faire  ,  fut  de  m’enfoncer  avec 
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précipitation  dans  la  foreft.  Mais 
comme  je  n’eus  pas  le  loifir  de 
prendre  mes  raquettes ,  &  que 
d’ailleurs  il  tfi’eft  relié  beaucoup 
de  foiblelfe  d’une  chute,  où  j’eus 
il  y  a  quelques  années  la  cuifle  & 
la  jambe  caflees ,  il  ne  me  fut  pas 
polïible  de  fuir  bien  loin.  La  feu¬ 
le  relfource  qui  me  relia  ,  fut  de 
me  cacher  derrière  un  arbre.  Ils 
parcoururent  auffitot  les  divers 
fentiers  frayez  par  les  Sauvages , 
ioriqu  ils  vont  chercher  du  bois , 
Sz  ils  parvinrent  jufqu’à  huit  pas 
de  l’arbre  qui  me  couvroit  ,  & 
d’où  naturellement  ils  dévoient 
m’appercevoir  ;  car  les  arbres 
étoient  dépoüillez  de  leurs  feiiiî- 
lages  t  cependant  comme  s’ils 
euffent  été  repou flfez  par  une 
main.invifible  3  ils  retournèrent 
tout  à  coup  far  leurs  pas,  &  repri¬ 
rent  la  route  du  Village. 

C’eft  ainfi  que  par  une  protec- 
O  iiij 
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don  particulière  de  Dieu  j’écha- 
pai  de  leurs  mains.  Ils  pillèrent 
mon  bglife  &  ma  petite  maifon  : 
par-là  ils  meréduilïrentà  mourir 
prefque  de  faim  au  milieu  des 
bois.  11  eft  vrai  que  quand  on 
fçut  mon  avanture  à  Kebec  ,  on 
m’envoya  auffitôt  des  provi- 
iîons  ,  mais  elles  ne  purent  arri¬ 
ver  que  fort  tard,  &  pendant  ce 
teins  -  la  je  me  vis  dépourvu  de 
tout  fecours ,  &  dans  des  befoins 
extrêmes. 

Ces  infultes  réitérées  firent  ju¬ 
ger  aux  Sauvages  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  réponfe  à  attendre,  & 
qu’il  étoit  tems  de  repouffer  la 
violence,  &  défaire fucceder  la 
force  ouverte  aux  négociations 
pacifiques.  Au  retour  delà  chaf- 
fe,&  après  avoir  enfemencé  leurs 
terres,  ils  prirent  la  réfôlution  de 
détruire  les  habitations  Angloi- 
fes nouvellement  conftruites,&; 
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d’éloigner  de  chez  eux  des  hôtes 
inquiets  &  redoutables ,  qui  em- 
piétoientpeuàpeu  fur  leurs  ter¬ 
res  j  ôcqui  méditoient  de  les  af- 
fervir.  Iis  députèrent  dans  les  dif- 
férens  Villages  des  Sauvages  , 
pour  les  interelfer  dans  leur  cair- 
fe ,  &  les  engager  à  leur  prêter 
la  main,  dans  la  néceffitéoù  ils 
étoient  d’une  jufte  défenfe.  La 
députation  eut  fon  fuccès.  On 
chanta  la  guerre  parmi  les  Mu¬ 
rons  de  Lorette,  &  dans  tous  leî 
Villages  de  la  Nation  Abnakife. 
2J anrantfouak  fut  le  lieu  deftiné  à 
rafîembler  les  Guerriers,  afin  d’y 
concerter  enfemble  leur  projet. 

Cependant  les  N  anrantfoüikjehs 
defcendirent  la  riviere  :  arrivez  à 
fon  embouchure,  ils  enlevèrent 
trois  ou  quatre  petits  bâtimens 
des  Anglois.  Puis  remontant  la 
même  riviere  ,  ils  pillèrent  Sc 
brûlèrent  les  nouvelles  maifons 
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que  les  Anglois  avoient  conf- 
truites.Ils  s’abftinrentnéanmoins 
de  toute  violence  à  l’égard  des 
habitans  ;  ils  leur  permirent  mê¬ 
me  de  fe  retirer  chez  eux,  à  la 
réferve  de  cinq  qu’ils  gardèrent 
en  otage ,  jufqu’à  ce  qu’on  leur 
eût  rendu  leursCompatriotes  dé¬ 
tenus  dans  les  priions  de  Ballon, 
Cette  modération  des  Sauvages 
n’eut  pas  l’effet  qu’ils  efperoient  :  - 
au  contraire  un  parti  Anglois 
ayant  trouvé  feize  Abnakis  en¬ 
dormis  dans  une  Ifie,  fit  fur  eux 
une  décharge  générale,  dont  il 
y  en  eut  cinq  de  tuez ,  &  trois  de 
blelïez. 

,  C’eft  là  un  nouveau  lignai  de 
la  guerre,  qui  va  s’allumer  entre 
lesAnglois  &  lesSauvages.  Ceux- 
ci  n’attendent  point  de  fecours 
des  François ,  à  caufe  de  la  paix 
qui  régné  entre  les  deux  Nations: 
mais  ils  ont  une  reflbuixe  dans 


* 
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toutes  les  autres  Nations  Sauva¬ 
ges,  qui  ne  manqueront  pas  d’en¬ 
trer  dans  leur  querelle  ,  &  de 
prendre  leur  défen'fe. 

Mes  Néophites  attendris  fur 
le  péril  où  je  me  trouve  expofé 
dans  leur  Village,  me  preflent 
fou  vent  de  me  retirer  pour  quel- 
que-tems  à  Kebec.  Mais  que  de- 
viendra^e  troupeau ,  s’il  eft  defti- 
tué  de  ion  Pafteur  ï  1 1  n’y  a  que  la 
mort  qui  puifle  m’en  féparer.  Ils 
ont  beau  nie  repréfenter ,  qu’au 
cas  que  je  tombe  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis,  le  moins  qui  puii- 
fe  m’arriver, c’eft  de  languit  le  ref- 
te  de  mes  jours  dans  une  dure 
prifon  ;  je  leur  ferme  la  bouche 
avec  les  paroles  de  l’Apôtre,  que 
la  bonté  Divine  afortement  gra¬ 
vées  dans  mon  cœur.  Ne  vous 
inquiétez  point ,  leur  dis-je  ,  fur 
ce  qui  me  regarde  :  je  ne  crains 
point  les  menaces  de  ceux  qui 
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me  haïflent  fans  avoir  mérité  leur 
y:ffc  *fi9  haine,  &  je  n’efiime  point  ma  vie 
■  plus précieufie que  moi -meme , pour¬ 

vu  que  j'acheve  ma  courfe ,  &  le 
miniflere  de  la  parole  qui  ni  a  été 
confié  par  le  Seigneur  J esvs.  Priez- 
le,  mon  cher  Neveu  ,  qu’il  forti¬ 
fie  en  moi  ce  fentiment  qui  ne 
vient  que  de  fa  miféricorde ,  afin 
que  je  puilfe  vivre  &  mourir/ans 
cefler  de  travailler  au  falut  de  ces 
âmes  abandonnées,  qui  font  le 
prix  de  fon  Sang,  &  qu’il  a  daigné 
commettre  à  mes  foins. 
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DU  PDE  LA  CHASSE 

SUPERIEUR  GENERAL 

des  missions 

DE  LA  NOUVELLE  FRANCE. 
A»  F  *  **  de  U  même  Compagnie. 

A  Kebec ,  le  i p 
O&obrc  1714. 


On  Reverend  Pere» 


Lee  F Ax  de  S.  S. 

Dans  l’extrême  douleur  que 


3  2<?  Lettres  de  quelqxes 
nous  reffenrons  de  la  perte  d’un 
de  nos  plus  anciens  Milïionnai- 
reSj  c  eft  une  douce  confolation 
pour  nous,  qu’il  ait  été  la  viéti- 
me  de  fa  charité,  &  defon  zélé 
à  maintenir  la  Foi  dans  le  coeur 
de  fes  Néophytes.  D’autres  Let¬ 
tres  vous  ont  déjà  appris,  quelle 
^  ete  fource  de  la  guerre  qui 
s  eft  allumée  entre  les  Anglois 
&  les  Sauvages  :  dans  ceux-là  le 
defir  d  etendreleur  domination 5 
dans  ceux- cy  l’horreur  de  tout 
affujettiflement  ,  &  l’attache¬ 
ment  à  leur  Religion,  ont  cau- 
ie  d  anord  des  meftntelligences, 
qui  ont  enfin  été  fuivies  d’une 
rupture  ouverte. 

?  Le  Pere  Rasles  Millionnaire 
des  jibnakj.s,,  étoit  devenu  fort 
odieux  aux  A  nglois.  Convaincus 
que  fon  application  à  fortifier  les 
Sauvages  dans  la  Foy ,  formoit 
le  plus  grand  obftacle  au  deflein 
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qu’ils  avoient  d’envahir  leurs  ter¬ 
res  s  ils  avoient  proferit  fa  tête, 

&  pins  d’une  fois  ils  avoient  ten¬ 
té  de  l’enlever,  ou  de  le  faire  pé¬ 
rir.  Enfin  ils  font  venus  à  bout 
de  fatisfaire  les  tranfports  de  leur 
haine ,  &  de  fe  délivrer  de  l’hom¬ 
me  Apoftoiique  ;  mais  en  meme 
tems  ils  lui  ont  procuré  une  mort 
glorieufe,  qui  fut  toujours  1  ob¬ 
jet  de  fes  defirs;  car  nous  fça- 
vons  qu’il  afpiroit  depuis  long- 
tems  au  bonheur  de  facrifier  la 
vie  pour  fon  troupeau.  Je  vais 
vous  décrire  en  peu  de  mots  les 
cir confiances  de  cet  événement. 

Après  plufieurs  hoftihtez  fai¬ 
tes  de  part  Ôc  d’autre  entre  les 
deux  nations,  une  petite  armee 
d’Anglois  &  de  Sauvages  leurs 
alliez,  au  nombre  de  onze  cens 
hom  mes ,  vint  attaquer  à  l’impro- 
vifte  le  Village  de  Nanrantfoüak. 
Les  broffailles  épaifies  dont  ce 
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Village  eft  environné,  les  aide- 
ïent  à  cacher  lent  marche  ;  & 
comme  d  ailleurs  il  n’étoit  point 
ferme  de  paliflades ,  les  Sauva¬ 
ges  pris  au  dépourvu,  ne  s’apper- 
çurent  de  1  approche  des  en  ne- 
nais ,  que  par  la  décharge  géné¬ 
rale  de  leurs  Moufquets,  dont 
toutes  les  cabanes  furent  criblées, 
11  n  y  avoit  alors  que  cinquante 
guerriers  dans  le  Village  Aupre- 
inier  bruit  des  Moufquetades , 
ils  prirent  tumultuairement  les 
armes,  Sc  fortirent  de  leurs  ca¬ 
banes  pour  faire  tête  à  l’ennemi. 
Leur  d  elfe  in  étoit ,  non  pas  de 
foutenir  témérairement  le  choc 
de  tant  de  combattans,  mais  de 
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clameurs  &  le  tumulte.,  du  pé¬ 
ril  qui  menaçoit  fes  Néophites,' 
fortit  promptement  de  ia  mai- 
fon ,  &  fe  prefenta  fans  crainte 
aux  ennemis.  11  le  promettoit,oti 
de  fufpendre  par  fa  prefence  leurs 
premiers  efforts ,  ou  du  moins 
d’attirer  fur  lui  feul  leur  atten¬ 
tion,  &  aux  dépens  de  fa  vie  de 
procurer  le  falut  de  fon  trou¬ 
peau.  , 

Auiïi-tôt  qu’on  apperçut  le 
Millionnaire-,  il  s’éleva  un  cri  gé¬ 
néral  ,  qui  fut  fuivi  d  une  gtcle 
de  Moufquetades  qu’on  fit  pleu¬ 
voir  fur  lui.  11  tomba  mort  au 
pied  d’une  grande  Croix,  qu’il  a- 
voit  plantée  au  milieu  du  Vida¬ 
ge  ,  pour  marquer  la  profeffion 
publique  qu’on  y  fai  foi  t  d  y  ado- 
ter  un  Dieu  crucifie.  Sept  oau- 
vages  qui  l’environnoient ,  &  qui 
expofoient  leur  vie  pour  confer- 
ver  celle  de  leur  Pere,  furent 
tuez  à  fes  cotez. 
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La  mort  du  Pafteur  confierai 
le  troupeau  :  les  Sauvages  pri¬ 
rent  la  fuite ^  &  paflerent  la  ri¬ 
vière  partie  a  gué  ,  &  partie  à  la 
nâge.  Ils  eurent  à  efi'uyer  toute 
la  fureur  des  ennemis,  jufqu’au 
moment  qu’ils  fe  retirèrent  dans* 
les  bois,  qui  fQnt  de  l’autre  cô¬ 
te  de  la  riyiere.  Ils  s’y  trouve- 
rent  raffemblez  au  nombre  de 
cent  cinquante.  De  plus  dë  deux 
mine  coups  de  fufii  qu’on  tira 
fur  eux  ,  il  n’y  eut  que  trente 
perfonnes  de  tuez ,  y  compre¬ 
nant  les  remmes  &  les  enfans  a 
&  quatorze  de  bleflèz.  Les  An- 
glois  ne  s’attachèrent  point  à 
pourfuivre  les  fuyards  5  ils  fe  con¬ 
tentèrent  de  piller  &  de  brûler 
le  Village  ;  le  feu  qu’ils  mirent 
à  1  Eglife,fut  précédé  de  l’indi¬ 
gne  profanation  des  V afes  facrez, 

&  du  Corps  adorable  de  Jésus- 
Ch  rît. 
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La  retraite  précipitée  des  en¬ 
nemis  3  permit  aux  N anrantfo ira¬ 
kiens  de  retourner  au  Village. 
Dès  le  lendemain  ils  vifiterent 
les  débris  de  leurs  cabanes  *  tan¬ 
dis  que  de  leur  cote  les  femmes 
cherchoient  des  herbes  &  des 
plantes  propres  a  pancer  les  blef- 
fez.  Leur  premier  foin  fut  de 
pleurer  fur  le  corps  de  leur  faint 
Millionnaire  5  ils  le  trouvèrent 
percé  de  mille  coups,  fa.cheveltue 
‘  en  evée,le  crâne  enfoncé  acoups 
de- hache,  la  bouche  &  les  yeux 
remplis  de  boüe ,  les  os  des  jam¬ 
bes  fiacaffez ,  &  tous  les  mem¬ 
bres  mutilez.  On  ne  peut  gueres 
attribuer  qu’aux  Sauvages  alliez 
des  Anglois ,  ces  fortes  d’inhu- 
manitez  exercées  fur  un  corps 
privé  de  fentiment  &  de  vie.  ^ 
Après  que  ces  fervens  Chré¬ 
tiens  eûrent  lavé  &  baife  Pi¬ 
lleurs  fois  le  refpedable  dépôt 


$8 

‘V 

il® 

•j|#Wr  ' 

PS 


532  Lettres  de  quelques 
de  leur  Pere ,  ils  l’inhun 


dans  l’endroit  même,où  la  veille 
il  avoit  célébré  le  faint  Sacrifice 
de  la  Meffe,  c’eft- à-dire,  à  la  pla¬ 
ce  où  etoit  l’Autel  avant  l’incen- 
die  de  l’Eglife. 

C’eft  par  une  mort  fi  précieufe 
l’homme  Apoftolique  finit 
3'  d  Août  de  cette  année  , 
carrière  de  trente -fept  ans 
paffez  dans  les  travaux  pénibles 
de  cette  Million.  Ilétoitdans  la 
annee  de  fa  vie.  Ses  jeunes 
&  fes  fatigues  continuelles  , 
avoient  à  la  fin  afFoibli  fon  tem¬ 
pérament  :  il  fe  traînoit  avec  af* 
fez  de  peine  ,  depuis  environ 
dix-neuf  ans  qu’il  fit  une  chute, 
où  il  fe  rompit  tout  à  la  fois  la 
cuiffe  droite  6c  la  jambe  gauche. 
Il  arriva  alors,  que  le  calus  s’é¬ 
tant  mal  formé  dans  l’endroit  de 
la  fraction,  il  fallut  lui  rompre 
la  jambe  gauche  de  nouveau. 
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Dans  le  tems  qu’on  la  tiroitle 
plus  violemment ,  il  foutint  cet¬ 
te  douloureufe  opération ,  avec 
une  fermeté  extraordinaire  ôc 
une  tranquilité  admirable.  No¬ 
tre  Médecin  *  qui  fut  préfent  , 
en  parut  fi  étonné  ,  qu’il  ne  put 
s’empêcher  de  lui  dire  :  ,  mon 

J>ere  ,  laiffez^  du  moins  èihafer 
quelques  plaintes  ,  vous  en  avex^ 
tant  de  fujct. 

Le  Pere  Rafles  joignoit  aux 
talens  quifont  un  excellent  Mil¬ 
lionnaire,  les  vertus  que  deman¬ 
de  le  Miniftere  Evangélique  , 
pour  être  exercé  avec  fruit  par¬ 
mi  nos  Sauvages.  Il  étoit  d’une 
fanté  robufte,  &  je  ne  fçache 
pas ^  qu’àîaréfervede  l’accident 
dont  je  viens  de  parler, il  ait  eu. 
jamais  la  moindre  indifpofition. 
Nous  étions  furprisde  fa  facilité 
&  de  fon  application  à  appren- 

*  M*  Sarrazia, 
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dre  les  différentes  langues  Sau¬ 
vages.  Il  n’y  en  a  aucune  dans 
ce  Continent ,  dont  il  n’eût  quel¬ 
que  teinture.  Outre  la  langue 
Abnakife  qu’il  a  parlé  le  plus 
long-tems  *  il  fçavoit  encore  la 
Hurorie  .l’Outaouaife,  &  l’Illi- 
noife.  Il  s’en  eft  fervi  avec  fruit 
dans  les  différentes  Millions  où 
elles  font  en  ufage.  Depuis,  fon 
arrivée  en  Canada,  on  ne  le  vît 
jamais  démentir  fon  caraétere  :  il 
fut  toujours  ferme  &  courageux, 
dur  à  lui-même,  tendre  &  com- 
patiffant  à  l’égard  des  autres. 

Il  y  a  trois  ans  que  par  ordre 
de  M.  notre  Gouverneur,  je  fis 
un  tour  à  l’Acadie  :  m’entrete¬ 
nant  avec  le  Pere  Rafles,  je  lui 
repréfentay  qu’au  cas  qu’on  dé¬ 
clarât  la  guerre  aux  Sauvages  , 
il  couroit  rifque  de  la  vie  5  que 
fon  village  n’étant  qu’à  quinze 
lieuës  des  Forts  Anglois ,  fe  trou- 
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voit  expofé  aux  premières  irrup¬ 
tions  ;  que  fa  confervation  étoit 
néceffaire  à  fon  troupeau  5  &  qu’il 
falloit  prendre  des  mefurespour 
mettre  fes  jours  en  fureté.  Mes 
mefures  font  prifes ,  me  répondit- 
il  d’un  ton  ferme ,  Dieu  m'a  confié 
ce  troupeau ,  je  fuivrai  fan  fort  , 
trop  heur  ux  de  ni immoler  pour  lui . 
Il re'pétoitfouvent  la  même  cho- 
fe  à  fes  Néophytes  3  pour  forti¬ 
fier  leur  confiance  dans  la  Foy. 
Mous  n  avons  que  trop  éprouvé  3 
m’ont-ils  dit  eux-mêmes,  que  ce 
cher  Pere  nous  parloit  de  i  abondan¬ 
ce  du  cœur  :  nous  lavons  vu  à' un  air 
tranquille  (fi  ferein  affronter  la 
mort  3  s'oppofer  lui  feul  à  la  fureur 
de  l'ennemi ,  retarder  fes  premiers 
efforts  pour  nous  donner  le  temsde 
fuir  le  danger  3  (fi  de  conferver  nos 
vies . 

Comme  fa  tête  avoit  été  mifc 
à  prix  ,  &  que  i’on  avoit  tenté 
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diverfes  fois  de  l’enlever,  au  der- 
nier  printems  les  Sauvages  lui 
propoferent  de  le  conduire  plus 
avant  dans  les  terres  du  côté  de 
Kebec ,  où  il  feroit  à  couvert  des 
pénis  dont  fa  vie  étoit  menacée. 
Quelle  idée  avivons  donc  de  moi  , 
leur  répondit-il  avec  un  air  d’in¬ 
dignation  ,  me prenez^vous  pour  un 
lâche  de ferteur  ?  Hé  !  que  devien¬ 
drait  votre  foy  jl  je  vous-  abandon¬ 
nais  !  Votre  Salut  m'ejl  plus  cher 
que  la  vie. 

Il  étoit  infatigable  dans  les 
exercices  de  fon  zélé  :  fans  cef- 
fe  occupé  à  exhorter  les  Sauva¬ 
ges  à  la  vertu, il  ne  penfoit  qu’à 
en  faire  de  fervens  Chrétiens.  Sa 
manière  de  prêcher  véhémen¬ 
te  &  pathétique ,  faifoit  de  vives 
impreffions  fur  leurs  coeurs. 
Quelques  familles  de  Loups  * 
arrivées  tour  récemment  d’O- 
*  Nations  Sauvages. 
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range ,  m’ont  déclaré  la  larme  à 
l’œil  j  qu’elles  lui  étoient  rede¬ 
vables  de  leur  converlion  au 
Çhriftianifme,  &  qu’ayant  reçu 
de  lui  le  Baptême  depuis  envi¬ 
ron  trente  ans ,  les  inftru&ions 
qu’il  leur  avoientfaites  pour  lors, 
n’avoient  pu  s’effacer  de  leurs 
efprits,  tant  fa  parole  étoit  effi¬ 
cace  ,  ôc  laifïoit  de  profondes  tra¬ 
ces  dans,  le  cœur  de  ceux  qui 
l’écoutoient. 

Il  ne  fe  contentoit  pas  d'ins¬ 
truire  prefque  tous  les  jours  les 
Sauvages  dans  fon  Eglife ,  il  les 
vilitoit  fouvent  dans  leurs  ca¬ 
banes  :  fes  entretiens  familiers 
les  charmoient  :  comme  il  fça- 
voit  les  aüaifonner. d’une  gayeté 
fainte  qui  plaît  beaucoup  plus 
aux  Sauvages ,  qu’un  air  grave  & 
fombre  ,  aulfi  avoit-il  l’art  de 
leur  perfuader  tout  ce  qu’il  vou-  • 
loit  :  il  étoit  parmi  eux,  comme 
XrilKec.  £ 
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an  maître  au  milieu  de  fes  élèves. 

Nonobftant  les  continuelles 
occupations  de  fcn  Miniftere  » 
il  n’omit  jamais  les  faintes  pra¬ 
tiques  qui  s’obfervent  dans  nos 
Maifons.  Il  fe  levoit  &  faifoit 
fon  oraifon  à  l’heure  qui  y  eft 
marquée.  Il  ne  fe  difpenfa  jamais 
des  huit  jours  de  la  retraitte  an¬ 
nuelle  :  il  s’étoit  preferit  pour  la 
faire  le  premier  jour  de  Carême , 
qui  eft  le  tems  que  le  Sauveur 
entra  dans  le  Defert.  Si  l'on  ne  fi¬ 
xe  un  tems  dans  l'année  four  ces 
faints  exercices  difoit-  il  un 
jour  ,  les  occupations  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres ,  &  après  bien 
des  délais  5  on  court  ri  [que  de  ne  pas 
trouver  le  loifir  de  s'en  acquitter. 

La  pauvreté  Religieufe  écla- 
to.it  dans  toute  fa  perfonne ,  dans 
fes  meubles  ,  dans  fon  vivre  , 
dans  fes  habits.  Il  s’interdit  pat 
efprit  de  mortification  l’ufage  du 
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vin  ,  meme  lorfqu’il  fe  trouvoit 
au  milieu  des  François  :  de  la 
bouillie  faite  de  farine  de  bled 
d’Inde  ,  fut  fa  nourriture  ordi¬ 
naire.  Durant  certains  hy  vers^où 
quelquefois  les  Sauvages  man¬ 
ant  de  tout  j  il  fe  vit  réduit  à 
de  gland  :  loin  de  fe  plain- 
alors,  il  ne  parut  jamais  plu* 
content.  Les  trois  dernieres  an- 
fa  vie  que  la  guerre  era- 
Sauvages  de  chaifer  li- 
t,  &  d’enfemenccr  leur* 
terres  ,  les  befoins  devinrent  ex¬ 
trêmes  ,  &  le  Millionnaire  fe 
trouva  dans  une  affreufe  dilette. 
Gn  avoitfom  de  lui  envoyer  de 
K.ebec  les  provisions  ncceffaires 
à  fa  fubliftance.  Je  fuis  honteux  3 
in’écrivoit-iljaa  fbtn  que  vous  pre- 
nez^ae  moy  ;  un  Millionnaire  ne 
pour  fouffrir ,  ne  doit  pas  être  fi  bien 
traite. 

Une  fouffroit  pas  que  perfonne 

Pi) 
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lui  prêtât  la  main  pour  l’aider  dans 
fes  befoinsles  plus  ordinaires, & 
il  fe  fervit  toujours  lui -même. 
Ç’étoit  lui  qui  çultivoit  Ton  jar¬ 
din  ;  qui  préparoit  fon  bois  de 
chauffage ,  fa  cabane  &  fa  faga- 
mité  5  qui  rapiéçoit  fes  habits  dé» 
chirç^  .-cherchant  par  efprit  de 
pauvreté  à  les  faire  durer  le  plus 
long-tems  ,  qu’il  lui  étoit  pof» 
fible.  La  foutane  qu’il  portoit 
lorfqu  il  fut  tué ,  parut  fi  uféeôc 
ça  fi  mauvais  état  à  ceux  qui  l’en 
dépoüillerent  ,  qu’ils  ne  daignè¬ 
rent  pas  fe  l’approprier ,  comme 
ils  en  eurent  d’abord  le  deffein. 
Ils  la  rejetterent  fur  fon  corps  , 
§c  elle  nous  flit  renvoyée  à  Ke» 
bec. 

Autant  qu’il  fe  traitoit  dure¬ 
ment  lui-même,  autant  étoit-il 
ço'mpatiflànt  &  charitable  pour 
les  autres,  il  n’ avoir  rien  à  lui  / 
&  tout  ce  qu’il  rcccvoit.il  le  dif« 
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tribuoit  aulïi  -  tôt  à  fes  pauvres 
Néophytes.  Auffi  la  plupart  ont- 
ils  donné  à  fa  mort  des  démonf- 
trations  de  douleur  plus  vives» 
que  s’ils  eulfent  perdu  leurs  pa- 
rens  les  plus  proches. 

Ilprenoit  un  foin  extraordi¬ 
naire  d’orner  &  d’embellir  fon 
Eglife  »  perfuadé  que  cet  appareil 
extérieur  qui  frappe  les  feus  » 
anime  la  devotiondes  Barbares , 
ëc  leur  infpire  une  plus  profon¬ 
de  vénération  pour  nos  faints 
Myfteres.  Comme  il  fçavoit  un 
peu  de  peinture  »  &  qu’il  tour- 
noit alfez proprement»  elle  était 
décorée  de  plufieurs  ouvrages 
qu’il  avoir  travaillez  lui-même. 

Vous  jugez  bien»  Mon  Révé¬ 
rend  Pere»  que  ces  vertus  dont 
la  nouvelle  France  a  été  témoin 
depuis  tant  d’années  »  lui  avoieat 
concilié  le  refpeét  &  l’affeâion 
des  François  ôc  des  Sauvages. 
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Aufli  eft-il  univerfellement  re¬ 
grette.  Perfonne  ne  doute  qu’il 
n’ait  été  immolé  en  haine  de 
fon  miniftere ,  &  de  fon  zele  à 
établir  la  vrayeFoy  dans  le  cœur 
des  Sauvages.  C’eft  l’idée  qu’en 
a  M.  de  Bellemont  Supérieur  du 
Séminaire  de  faint  Sulpice  à 
Montréal.  Lui  ayant  demandé 
les  fuffrages  accoutumez  pour 
le  défunt,  à  caufe  de  la  commu¬ 
nication  de  prières  qui  eft  entre 
nous,  il  me  répondit  en  fe  fer- 
vant  des  paroles  fi  connues  de 
faint  Âuguftin ,  que  c’étoit  faire 
injure  à  un  Martyr  que  de  pries 
pour  lui.  Jnjuriam  facit  Marty  ri 
qui  orat  firo  eo, 

Plaife  au  Seigneur  que  fon 
fang  répandu  pour  une  caufe  f 
jufte  ,fertilife  ces  terres  infidèles, 
fi  fouvent  arrofées  du  fang  dei 
ouvriers  Evangéliques  qui  noui 
ont  précédez  ;  qu’il  les  rende  fé* 
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eondes  enfervens  Chrétiens  *  & 
qu’il  anime  lezele  des  hommes 
Apoftoliques  à  venir  recueillis 
l’abondante  moiflon  que  leur 
préfentent  tant  dépeuples  enco¬ 
re enfev élis  dans  les  ombres  de 
la  mort. 

Cependant  comme  il  n’appar¬ 
tient  qu’à  l’fglife  de  déclarer  les 
faints,  je  le  recommande  à  vos 
faints  Sacrifices  ,  &  à  ceux  de 
tous  nos  Peres.  J’efpere  que  vous 
n’y  oublierez  point  celui  qui  eft 
avec  beaucoup  de  refpeft.  &£• 


lettre 

DU  P-  PARENNÎN 
MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


A  MESSIEURS  DE  L’ACADEMIE 
des  Sciences ,  en  leur  envoyant  une  Tra« 
du&ion  qu’il  a  faite  en  Langue  Tar- 
tare  de  quelques-uns  de  leurs  Ouvrages, 
par  ordre  de  l’Empereur  de  la  Chine  ;  8c 
adrefîée  à  Monfîeur  de  Eo n te n elle 
de  l’Academie  Erançoife,  8c  Secrétaire 
perpemel  de  1* Academie  des  Sciences. 

A  ?ekmg  y  le  premuf 

May  1 743. 
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que  je  vous  envoyé  de  fi  loin 
un  traité  d’ Anatomie,  un  corps 
de  Médecine  ,  &  des  queftions 
de'Phyfique  écrites  en  une  lan¬ 
gue  qui  fans  doute  vous  eft  in¬ 
connues  mais  votre  furprife  cef- 
fera,  quand  vous  verrez  que  ce 
font  vos  propres  Ouvrages,  que 
je  vous  envoyé  habillez  a  la  far- 

tare.  Oüi  MM.  ce  font  vos  pen- 
fées  Sc  vos  ingénieufes  découver¬ 
tes,  dignes  fruits  de  cette  conti¬ 
nuelle  applicatio  n,  à  laquelle  les 
fciences  doivent  ce  haut  point 

de  perfection  où  nous  les  voyons, 

ce  font  ,  dis-je ,  ces  découvertes 
qui  ont  réveillé  chez  tant  de  peu¬ 
ples  le  goût  d’une  étude  égale¬ 
ment  utile  &  agréable.  Ils  ont 
fçû  profiter  de  vos  premiersfoins 
parles  traductions  qu’ils  ont  fai¬ 
tes  de  vos  ouvrages  :  mais  com¬ 
me  iis  fe  multiplioient  tous  les 
ans ,  p  lufîeurs  ont  mieux  aun  e 
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apprendre  la  langue  Françoifc» 
pour  puifer  eux-memes  dans  la 
fource  ,  que  d’attendre  qu’une 
main  laborieufe,  mais  toujours 
trop  lente;,  leur  ouvrit  l’entrée  de 
vos  tréiors. 

L’Empereur  de  la  Chine  fi 
célébré  même  en  Europe  par 
l’amour  qu’il  avoit  pour  les  feien- 
ces ,  &  fi  avide  des  connoiffan- 
ces  étrangères  ,  n’a  pas  crû  être 
obligé  d’apprendre  notre  langue 
pour  en  profiter  :  il  a  juge  que 
le  plus  court  &  le  plus  aifé  pour 
lui.,  étoit  de  me  donner  le  foin 
de  rendre  en  fa  langue  naturelle 
&  en  détail ,  les  différentes  dé¬ 
couvertes  dont  je  ne  lui  avois 
parlé  que  dans  la  converfation  & 
affez  légèrement. 

Ce  Prince  qui  mourut  le  20 
Décembre  1722  ,  étoit  un  de 
ces  hommes  extraordinaires  , 
qu’on  ne  trouve  qu’une  fois  dans 
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plusieurs  Siècles  :  il  ne  donnoic 
nulles  bornes  à  fes  connoiffaa- 
ces ,  &  de  tous  les  Princes  d’ A- 
fie,  il  n’y  en  a  aucun  qui  ait  ja¬ 
mais  eû  tant  de  goût  que  lui  pour: 
les  fciences  &  les  arts.  C’étoic 
lui-  faire  fa  cour  que  de  lui  co  ni- 
muniquer  de  nouvelles  decou¬ 
vertes  3  fur  tout  celles  qui  ve- 
noient  d’Europe;  &  comme  il 
ne  s’en  eft  fait  nulle  part  en  auffi 
grand  nombre  que  dans  votre 
illuftre  Académie  ,  c’eft  auffi 
d’elle  que  les  Millionnaires  Je- 
fuites  ont  le  plus  fouvent  entre¬ 
tenu  ce  grand  Monarque» 

Quand  j’arri  vai  ici  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  on  lui  avoit  déjà  infpi- 
ré  une  grande  eftime  de  TAftro- 
nomie  &  de  la  Géométrie  per¬ 
fectionnée  par  vos  foins;  on  lui 
avoit  même  préfenté  plufieurs 
beaux  inftrumen» ,  grands  &  pe- 

P  vj 
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tits  faits  fous  votre  dire&ion  ; 
dont  on  lui  avoir  enfeigné  l’ufa- 
ge.  Vos  obfervations  fur  la  Phy¬ 
sique  ne  furent  pas  oubliées. 
Pour  ce  qui  eft  de  l’Anatomie 
&  des  maladies  du  corps  hu¬ 
main  ,  elles  n’avoient  encore  été 
qu’entamées. 

Ce  grand  Prince  qui  polfedoit 
déjà  les  livres  de  Médecine  Chi- 
noife  ,  comprit  bien  que  cette 
connoilfance  ctoit  imparfaite ,  fi 
l’on  n’y  joignoitla  connoilfance 
de  l’Anatomie  pour  diriger  le 
Médecin  dans  fes  ordonnances,Sc 
conduire'  la  main  du  Chirurgien 
dans  fes  opérations  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  m’ordonna  de  traduire  en 
langue  Tartare  une  Anatomie 
complette  ,  &  un  corps  de  Mé¬ 
decine.  Au  relie  quand  je  dis 
qu’il  me  demanda  cette  traduc¬ 
tion  en  langue  Tartare,  je  parle 
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de  la  langue  des  Mantchéoux  qui 
régnent  à  la  Chine  depuis  qua¬ 
tre-vingts  ans  ,  &  qui  s’appel¬ 
lent  Tartares  Orientaux.  Je  ne 
parle  nullement  de  la  langue  des 
Mongols,  qu’on  nomme  T artares 
Occidentaux  ,  &  qui  font  pref- 
que  tous  tributaires  de  l’Empe¬ 
reur.  Ces  deux  langues  font  très 
différentes  entre-elles. 

L’Empereur  voulut  d’abord 
avoir  une  idée  de  tout  1  ouvrage  s 
&  enfuite  il  fouhaita  que  je  dif- 
tribuaffe  le  tout  par  parties  ou  par 
leçons;  c’eft-à-dire  que  quand  on 
avoir  mis  au  net  environ  dix  pa¬ 
ges  ,  il  falloir  les  lui  porter.  Il 

s’engagea  à  corriger  lui-même  .. 
s’il  étoit  néceffaire, les  mots  & 
le  ftile.,  fans  toucherait  fond  de 
la  doctrine  ;  &  c’eft  ce  qu’il  a  fait 
conftamment  jufqu’à  la  fin  ae 
l’ouvrage.  Ce  fage  Prince  pré- 
yint  une  difficulté  qui  regaruoit 
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»  l’execution.  Je  vois  bien  ,■  me 
»  dit-il,  qu’il  y  aura  à  traiter  des 
»  matières  peu  honnêtes,  &  qu’é-» 
»>  tant  Religieux  vous  pourriez  les 
»  omettre ,  ou  n’en  parler  qu’en 
«termes  impropres  ,  &  dès -lors 
«  inutiles  ;  c’eft  pour  cela  que  je 
>j  vous  ai  aflocié  deux  Médecins 
»  habiles ,  qui  traiteront  les  matié- 
sj  res  que  vous  trouverez  être 
«  moins  convenables  à  votre  pro- 
sj  felïion:  car  je  prétends,  ajouta- 
«  t-il ,  que  l’on  n’omette  rien  :  ou- 
jj  tre  que  nous  ne  manquons  pas 
jj  d’expreiïîons  modeftes,  c’eft  que 
jj  le  public  doit  retirer  un  grand 
»  avantage  de  ce  livre,  &  qu’il  doit 
jj  contribuer  à  fauver,ou  du  moins 
jj  à  prolonger  la  vie:  ce  n’eft  pas 
sj  un  livre  à  être  montré  aux  jeunes 
jj  gens  :  ainfi  les  figures  ne  doivent 
»  être  vues  que  de  ceux  qui  parta- 
sj  geront  avec  vous  le  travail.  Je 
»  trouve,  continua-t-il un  défaut 
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dans  vos  livres  qu’il  faut  éviter,  « 
c’eft  qu’ils  placent  les  figures  à  « 
la  fin  des  chapitres ,  &  quelque-  « 
fois  même  à  la  fin  du  livre  ;  d’ail-  « 
leurs  elles  me  paroiûênt  fort  mal  « 
gravées  &  peu  exaétes ,  (  l’Empe-  « 
reur  parloir  de  quelques  figures  « 
gravées  en  Allemagne,  qui  lui  « 
étoient  venues  par  la  Mofcovie.)  « 
Je  veux  voir  a  chaque  leçon  la  cc 
figure  peinte,  qui  exprime  les  « 
principes  qu’on  y  enfeigne ,  &  « 
s’il  en  faut  encore  parler  dans  la  « 
fuite ,  il  n’y  aura  qu’à  renouvel-  « 
1er  la  même  figure.  «< 

Tels  furent  ,  M  M.  les  ordres 
que  l’Empereur  me  donna ,  il  ne 
s’agsffoit  plus  que  de  les  exécuter. 
Surquoi  vous  me  demanderez 
peut  -  être  fi  j’ctois  en  état  de  le 
faire,  ou  fi  la  langue  Tartare  des 
Mantchèoux  fournit  aflezde  mots 
pour  s’expliquer  clairement  fur 
des  matières  d’anatomie  &.  de 
médecine. 


ü 
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Je  vous  répondrai  d’abord,que 
ce  qui  perfuada  l’Empereur  que 
j’étois  capable  de  la  commiffioa 
dont  il  me  chargeok,  c’eft  que 
depuis  environ  dix  ans  ,  j’ai  fait 
par  fon  ordre  quantité  de  traduc¬ 
tions  de  la  langue  Tartare  en  lan¬ 
gue  Européanne  ,  &  que  pareil¬ 
lement  j?en  ai  fait  des  langues 
Françoife ,  Latine  ,  Portugaife 
&  Italienne  en  langue  Tartare. 
Pour  bien  traduire  une  langue, 
il  faut  s’y  être  exercé  de  longue 
main:  avec  la  fimple  théorie  & 
la  connoiflance  de  la  langue ,  on 
n’eft  guéres  fûr  de  réuiîir ,  &  par¬ 
ce  que  chaque  langue  a  fes  tours 
&  fes  délicateffes ,  il  ne  me  man- 
quoit  que  quelque  Tartare  auffi 
habile  à  tenir  le  pinceau  ,  que  l’eft 
M.  deFontenelle  à  tenir  la  plu¬ 
me  de  votre  Académie. 

Peur  fuppléer  à  ce  défaut,  tout 
ce  que  put  faire  l’Empereur  , 
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fut  de  tiret  de  fon  Tribunal  trois 
Mandarins  des  plus  habiles,  deux 
écrivains  dont  la  main  etoit  ex¬ 
cellente,  deux  Peintres  capables 
les  figures ,  des  tireurs 
lignes  ,  des  cartonniers,  &c. 
Voilà  bien  de  l’équipage  :  Je 
fçai.  Meilleurs,  qu’il  ne  vous  en 
a*  pas  tant  fallu  pour  compofer 
ce  que  je  n’ai  fait  que  traduire  ; 
mais  chaque  Payis  a  fes  modes , 
&  dans  cette  Cour  on  ne  fait 
rien  à  petit  bruit.  Au  relie  je 
n’ai  pas  crû  devoir  m’afîujettir 
en  elclave  à  une  traduction  pu¬ 
rement  littérale.  Notre  langue 
eût  perdu  beaucoup  de  fa  beauté 
fi  j’en  euffe  rendu  fervilement 
les  exprefiîons,  les  tours,  &  les 
arrangemens.  L’Empereur  en 
eût  été  dégoûté  dès  les  premières 
feiiilles,  &  il  n’auroit  pas  eu  la 
patience  d’attendre  cinq  années 
entières  la  fin  de  cet  ouvrage  j 
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car  il  a  duré  autant  deterns  pouf 
les  raifons  que  je  rapporterai 
plus  bas. 

Mais  y  a-t-il  Tuffifamment  des 
termes  en  la  langue  Tartare  pour 
faire  de  femblables  traductions  > 
Jeréponds  qu’il  y  enaaffez,  & 
même  de  refte.  La  principale 
raifon  qui  fait  naître  ce  doute  , 
vient,  ce  me  femble,  de  cette 
prévention  dans  laquelle  font 
prefque  toutes  les  Nations ,  que 
leur  langue  eft  la  plus  belle  &  la 
plus  abondante  qui  foit  au  mon¬ 
de.  Cette  idée  croît  à  mefuredtt 
peu  de  rapport  qu’elle  a  avec 
d’autres  langues.  C’eft  uee  er¬ 
reur  dont  j’ai  eu  bien  de  la  peine 
à  guérir  le  fils  aîné  de  l’Empe¬ 
reur  qui  eft  homme  de  lettres. 
Vous  en  jugerez  par  l’entretien 
que  j’eus  avec  lui ,  lorfque  nous 
étions  à  la  fuite  de  l’Empereur 
en  Tartarie.  11  ayoit  pour  lors 
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3  3  ans.  Il  s’étoit  perfuadé  qu’on 
ne  pouvoit  bien  rendre  le  fens  de 
falangue  naturelle,  ôt  encore 
moins  la  majefté  de  fon  ftile ,  en 
aucune  de  ces  langues  barbares, 

(  ainli  appelloit-il  nos  langues 
d’Europe,faute  de  les  connoître  > 
êc  pour  s’en  convaincre ,  fans  que 
je  m’enapperçûffe  ,  il  me  fitap- 
peller  un  jour  dans  la  tente  ,  5c 
médit  qu’il avoit  à  écrire  au  P. 
Suarès  Jefuite  Portugais ,  pour 
lui  recommander  une  affaire  im¬ 
portante  ;  mais ,  m’ajouta-t-il ,  « 
comme  il  n’entend  point  leTar-  « 
tare,  je  vous  diéterai  ce  que  j’ai  a  « 
lui  mander ,  &  vous  le  traduirez  « 
en  Latin ,  qui  eft ,  comme  vous  «* 
me  l’avez  dit ,  une  langue  com-  « 
mune  en  Europe  à  tous  les  gens  <« 
de  Lettres.  Rien  de  plus  facile,  « 
lui  répondis-je,  en  prenant  la  plu¬ 
me,  car  le  papier  étoit  déjà  pré¬ 
paré  fur  fa  table.  Le  Prince  com- 
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mença  d’abord  une  longue  pé¬ 
riode  qu'il  n’acheva  pas  tout-à- 
fait,  &  me  dit  de  traduire.  Je  le 
priai  de  dire  tout  de  fuite  ce  qu’ii 
vouloit  mander,  après  quoi  je  le 
mettrois  en  Latin.  Il  le  fit  en  fou- 
riant,  comme  s’il  eût  crû  que  je 
cherchois  à  éviter  la  difficulté. 
La  tradu&ion  fut  bien- tôt  faite. 
Je  lui  demandai  quelle  fufcrip- 
tion  il  vouloit  que  je  miffe  à  la 
lettre  :  mettez  celle-ci  ,  me  ré- 
«  pondit-il  :  Paroles  du  fils  aîné  de 
“  l’Empereur  à  Soulin  (  c’eft  le  nom, 
Chinois  du  P.  Suarès.  )  Je  le  fis . 
Sc  lui  préfentai  la  lettre,  affedant 
»  de  ne  la  pas  relire.  Que  fçai-je, 
M  me  dit-il,  ce  que  vous  avez  écrit? 
»»  Eft-ce  ma  penfée  >.  Eft-ee  la  vô- 
”tre?  N’avez -vous  rien  oublié, 
»  changé ,  ou  ajoûté  ?  N’efl-ce  pas 
95  quelque  pièce  que  la  mémoire 
>’  vous  a  fournie  ?  Car  j’ai  remaf- 
*»  que  qu’en  écrivant  vous  n’avez 
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fait  aucune  rature,  &  que  vous  « 
ne  tranfcrivez  pas,  comme  nous  « 
faifons  nous  autres.  Une  fi  petite  « 
lettre,  lui  dis-je,  ne  demande  pas  « 
qu’on  fe  donne  tant  de  peine  ;  la  « 
première  main  fuffit  quand  on  « 
ïçait  la  langue.  Bon ,  me  dit  -  il,  « 
vous  voulez  me  prouver  que  « 
vous  fçavez  le  Latin ,  &  moi  je  « 
veux  m’afiurer  que  votre  traduc-  « 
tion  eft  fidèle.  Dites  -  moi  donc  « 
en  Chinois  ce  que  je  vous  ai  die-  « 
téenTartare,  Ôc  que  vous  dites  « 
avoir  mis  en  Latin.  Je  le  fis  aufli-  « 
tôt ,  ôc  il  en  fut  furpris.  Cela  n’eft  « 
pas  mal ,  ajoûta-t  il,  &  fi  la  ré-  « 
ponfe  qui  viendra,  efl;  conforme  « 
à  ce  que  vous  venez  de  dire,  je« 
ferai  un  peu  détrompé  :  mais  il« 
faut  que  le  Pore  me  réponde  en  « 
Chinois  ;  car  s’il  répondoit  en  « 
langue  Européanne  ,  vous  pour-** 
riez  me  donner  une  réponfe  de  « 
yotte  façon.  Je  l’aflürai  qu’il  fe-  « 


« 
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roic  obéi,  &  que  la  réponfe  fcroit 
conforme  à  fa  lettre. 

»  Je  vous  avoue  ,  répliqua  le 
«Prince  ,  que  je  vous  ai  fait  ap- 
«peller,  plutôt  dans  le  deflein  d’é- 
«  prouver  ce  que  vous  fçaviez 
»  faire ,  que  parle  befoin  que  j’euf- 
«fc  d’écrire  à  Peking.  Quand  je 
»  confidere  vos  livres  d'Europe,  je 
«trouve  que  la  couverture  en  eïfc  ' 
«  bien  travaillée ,  &  que  les  figu- 
«  res  en  font  bien  gravées  ;  mais 
»  les  caraderes  me  déplaifent  fort  : 

«  ils  font  petits  &  en  petit  nom- 
«bre,  mal  diftinguez  les  uns  des 
«autres  ,  &  font  une  efpece  de 
«  chaîne  dont  les  anneaux  feroient 
«un  peu  tortillez:  ou  plutôt  ils 
»  font  femblables  aux  veftigesque 
«  les  mouches  laiflént  fur  les  tables 
«de vernis  couvertes  de pouffiere. 
«  Comment  peut- on  avec  cela  ex- 
«  primer  tant  de  penlees  &  d  ac- 
«tions  différentes ,  tant  de  chofes 


JAijJtonnaires  de  la  C.  de  J.  3  fÿ 
mortes  &  vivantes  ï  Au  contrai-  <« 
re  nos  caraderes ,  &  même  ceux  « 
des  Chinois  ,  font  beaux  ,  nets  ,  « 
bien  diûinguez.  Ils  font  en  grand  « 
nombre ,  &  l’on  peut  choilïr  ;  ils  « 
fe  préfentent  bien  au  ledeur  ,  « 
&  rejoüifl’ent  la  vûë.  Enfin  no-  « 
tre  langue  eft  ferme  &  majef-  « 
tueufe  j  les  mots  frappent  agréa-  « 
blement  l'oreille  ,  au  lieu  que  « 
quand  vous  parlez  les  uns  avec  « 
les  autres  je  n’entends  qu’un  ga-  « 
zouillement  perpétuel  aflezfem-  « 
biable  au  jargon  de  la  Province  « 
de  Bokten.  (4 

Ce  Prince  ne  trouve  pas  mau¬ 
vais  qu’on  le  contredife  -,  chofe 
rare  parmi  les  perfonnes  de  fon 
rang;  ainfi  je  faifis  Foccafion  qu’il 
me  préfentoit  de  défendre  nos 
langues  Européannes  :  je  com¬ 
mençai  cependant ,  félon  la  cou¬ 
tume  du  Payis par  avouer  qu’il 
avoit  raifon  j  ce  mot  plaît  aux 


3  60  lettres  de  quelques 
Princes  Orientaux, ils  lefavou» 
rent  avec  plaifir,  &  les  difpofe 
à  écouter  les  raifonsparlefquel- 
îes  on  leur  prouve  infenfible- 
ment  qu’ils  ont  tort.  Je  ne  doute 
pas  que  ces  ménagemens  ne 
foient  pareillement  en  ufage 
dans  les  Cours  d’Occident  v  car 
il  me  femble  que  par  tout  c’eft 
un  mauvais  métier,  que  celuide 
difputer  avec  les  Princes. 

J’accordai  donc  au  Prince  que 
la  langue  Tartare  étoit  allez  ma- 
jeftueufe j  quelle  étoit  propre  à 
décrire  les  hauts  faits  de  guerre, 
à  louer  les  Grands ,  à  faire  des 
pièces  férieufes  ,  à  compofer 
l’hi-ftoire  ;  quelle  ne  manquoit 
pas  de  termes  &  d’exprelïions 
pour  toutes  les  chofes  dont  leurs 
Ancêtres  avoient  eû  connoif- 
fance  ;  mais  qu’aufli  on  devoit 
prendre  garde  de  ne  pas  trop  fe 
prévenir  en  faveur  de  fa  langue. 

Vous 
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Vous  préferez  votre  langue,  lui  « 
ajoutai-je,  à  celle  des  Chinois  ,  « 
&  je  crois  que  vous  avez  raifon:  « 
mais  les  Chinois  de  leur  coté  qui  «< 
fçavent  les  deux  langues  ,  n’en« 
conviennent  pas  :  &  effective-  « 
ment  on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  « 
des  défauts  dans  la  langue  Tarta-« 
re.  Ces  dernieres  paroles  avan-  « 
cées  par  un  étranger ,  le  furpri- 
rent  5  mais  fans  lui  donner  le 
tems  de*  m’interrompre  ,  je  lui 
fis  un  petit  détail  de  ce  que  j’y 
avois  remarqué  de  défectueux. 

Vous  convenez,  lui  dis-je, que  « 
les  Chinois  avec  tant  de  milliers  « 
de  caractères  ,  ne  peuvent  expri-  « 
merles  fons,  les  paroles, lester- « 
mes  de  votre  langue  fans  les  défi-  « 
gurer,  de  maniéré  qu’un  mot« 
Tartare  n’eftplusreconnoifiable,  « 
ni  intelligible,  dès  qu’il  eft  écrit  « 
ëri  Chinois;  &  de-là  vous  con-« 
cluez  avec  raifon  que  vos  lettres  « 
JCF1I.  Rec.  Q 
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«font  meilleures  que  les  lettres 
Chinoifes  »  quoiqu’en  plus  petit 
$^oombre ,  parce  qu’elles  expri- 
»  ment  fort  bien  les  mots  Chinois. 

5.3  Mais  la  même  raifon  devroit 
*>  v  ous  faire  convenir  que  les  carac¬ 
tères  d’Europe  valent  mieux  que 
sîlescaraaeresTartares^quoiqu’en 
.«plus  petit  nombre,  puifque  par 
Mleur  moyen  nous  pouvons  ex- 
as  primer  aifément  les  mots  Tarta- 
sires  &  Chinois,  &  beaucoup  d'au¬ 
tres  encore  que  vous  ne  fçauriez 
»  bien  écrire. 

39  Le  raifonnement  que  vous  fai- 
as  tes ,  ajoutai-je ,  fur  la  beauté  des 
si  caraéteres ,  prouve  peu  ou  rien 
wdu  tout.  Ceux  qui  ont  inventé 
ssles  caractères  Européans ,  n’ont 
wpas  prétendu  faire  des  peintures 
M  propres  à  réjouir  la  vûë  ;  ils  ont 
ts  voulu  feulement  faire  des  fi- 
î»3gnespour  reprefenter  leurs  pSh- 
wfées ,  &  exprimer  tous  les  fon* 
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que  la  bouche  peut  former;  &« 
c’eft  le  deifein  qu’ont  eû  toutes  « 
les  Nations  ,  lorsqu'elles  ont  in-« 
venté  l’Ecriture.  Or  plus  ces  fi-  <( 
gnes  font  fimples ,  &  leur  nom-  « 
bre  petit ,  pourvu  qu’il  fuffife ,  «« 
plus  font-ils  admirables  &  aifez  es 
à  apprendre  :  l’abondance  en  ce  « 
point  eft  un  défaut ,  &  c’eft  par-là  es 
que  la  langue  Chinoife  eft  plus  « 
pauvre  que  la  vôtre,  &  que  la« 
vôtre  l’eft  plus  que  les  langues  « 
d’Europe. Je  ne  conviens  pas ,  dit  « 
le  Prince,  que  nous  ne  publions  « 
avec  les  cara&eres  Tartares  écri-  es 
re  les  mots  des  langues  étrange-  es 
res.  N’écrivons-nous  pas  la  lan-  e< 
gue  Mongole,  la  Coreéne ,  lacs 
Chinoife  ,  celle  du  Thibet  ?  &c.  es 
Ce  n’eft  pas  aifez,  lui  répondis-je,  c« 
il  faudroit  encore  écrire  la  nôtre,  ce 
Eifayez,  par  exemple  ,  fi  vous  es 
pourrez  écrire  ces  mots.  Prendre ,  es 
Platine,  Griffon ,  friand.  Il  ne  les* 
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put ,  parce  que  dans  la  langue 
Tartare  on  ne  peut  joindre  deux 
confonnes  de  fuite  ;  il  faut  pla¬ 
cer  entre  deux  une  voyelle,  6c 
écrire  perendre ,  pe lut  inc  ^fcriund , 
Gerifon ,  ôcc. 

Je  lui  fis  remarquer  enfuite 
que  l’Alphabet  Tartare  ,  quoi- 
qu’en  beaucoup  de  chofes  fem- 
blable  au  nôtre ,  ne  laifîoit  pas 
d’être  fort  défectueux.  11  vous 
„  manque,  lui  dis-je,  deux  lettres 
»  initiales ,  le  B  6c  le  D;  vous  ne 
$$  pouvez  commence!:  aucun  mot 
„  par  ces  lettres ,  ôc  vous  leur  fub- 
„  ftituez  le  P  ôc  le  T.  Par  exemple , 
„  au  lieu  d’écrire  Bejtia,  Detis,\ ous 
„  écrives  PefiiusTeus. De-là  vient 
„  qUqi  y  a  une  infinité  de  fons  Eu- 
n  ropéans  que  vous  ne  pouvez  écri- 
«  re,  quoique  vouspuilfiez  les  pro- 
„  noncer  ;  d’où  je  conclus  que  no. 
„  tre  Alphabet  l’emporte  fur  le  vô- 
„  tre.  D’ailleurs  vous  prononces 
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Sc  écrivez  la  voyelle  ê  toujours  c< 
ouverte  ;  vous  ne  prononcez  IV  « 
muet  qu’à  la  fin  de  quelques  « 
mots  qui  Unifient  par  n  ,  mais  « 
vous  n’avez  aucun  ligne  qui  le  « 
fafie  connoître.  Je  fçai  que  ces  « 
défauts  fe  trouvent  dans  la  lan-  « 
gue  Chinoife  ,  &  que  comme  « 
vous  avez  la  lettre  r  qu’ils  n’ont  « 
pas ,  votre  langue  eft  au-deflfus  de« 
la  leur ,  quand  il  s’agit  d’expri-  « 
mer  les  noms  étrangers.  « 

Le  Prince  negoûtoit  pas  trop 
ce  difcours ,  il  me  dit  cependant 
de  continuer  mes  remarques  :  je 
palfai  donc  de  l’Alphabet  à  la  lan¬ 
gue  Tartare  en  général  ,  je 
qu’elle  n’étoit  pas  commode 
pour  le  ftile  concis  &  coupé,  que 
plufieurs  mots  étoient  trop  longs, 

&  que  jecroyois  que  c’étoit  une 
desraifons  qui  larendoit  inutile 
pour*la  Poëlïe  ;  que  je  n’avois  pas 
yûde  Doéteursfaire  des  vers,  ni 
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même  traduire  autrement  qu’eu 
profe  les  vers  Chinois.  C’eft  fans 
»  doute,  ajoutai-je,  parce  que  la 
»  rime  &  la  céfure  fi  faciles  enChi- 
»  nois,ne  font  pas  praticables  dans 
«  votre  langue.  Vous  faites  fouvent 
»>  Sc  bien  des  vers  Chinois  ,  que 
vous  écrivez  fur  les  éventails,  ou 
»  que  vous  donnez  à  vos  amis. 
m  O  fer  ois  -  je  vous  demander  fi 
«  vous  en  avez  fait  en  Tarrare  ?  Je 
»  ne  l’ai  pas  tenté ,  dit  le  Prince,  ôc 
»je  ne  fçache  pas  qu’on  ait  fait  fur 
>3  cela  des  régies  :  mais  qui  vous  a 
33  dit  qu’il  y  avoir  au  monde  des 
>3  Poëtes  de  des  vers  ?  Avoüez  que 
»  ce  n’eft  qu’à  la  Chine  que  vous 
>3  l’avez  appris.  Celaeftfi  peu  vrai, 
33 lui  dis-je,  que  j’étois  prévenu,. 
»3  qu’on  ne  pouvoit  faire  des  vers 
3*  dans  une  langue ,  qui  n’a  que  des 
»3  monofyllabes.  Je  me  trompois 
33  de  même  que  vous  vous  trom- 
»  psz.  Je  vais  vous  réciter  des  vers 
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en  deux  langues$&  quoique  vous  « 
ne  puifliez  en  comprendre  le« 
fens,  vousremarquerez  aifément  « 
la  céfure  &.  la  rime.  «* 

Cette  expérience  faite,  j’ajoiî- 
tai  qu’il  y  avoit  peu  de  tranfitions- 
dans  la  langue  Tartare;  qu’elles 
ctoient  très  -  fines  &  difficiles  à* 
attraper  ;  que  c’étoit  l’éciieil 
où  échoüoient  les  plus  habiles- 
gens  ;  qu’on  en  voyoit  quelque¬ 
fois  demeurer  aflez  long-tems  le 
pinceau  en  l’air,pour  paflfer  d’une” 
phrafe  à  l’autre,  ôt  qu’après  avoir 
*êvé,  ils  étoient  obligez  d’éfacer 
ce  qu’ils  avoient  écrit;que  quand  * 
enleur  en  demandoit  la  raifon,. 
ils  n’en  apportoient  point  d’au¬ 
tres  que  celles-ci  5  cela  fonne  mal»* 
cela  efi  dur ,  cela  ne  fe  peut  dire ,  il 
faut  une  autre  liaijon ,  ôte. 

Le  Prince  ne  put  nier  que 
cet  inconvénient  ne  fe  trou¬ 
vât  dans  fa  langue  ;  mais  il  me 
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dit  que  cette  difficulté  ne  fe  ren- 
eontroit  pas  dans  le  difcours,  & 

»  qu’on  parloit  fans  hélîter.  11  fe- 
»roit  bien  étrange,  lui  repliquai- 
»je,  qu’un  homme  qui  raconte  un 
«fait  ou  une  hiftoire,  après  trois  ou 
«  quatre  périodes  s’arrêtât  la  bou- 
«çhe ouverte,  fans  pouvoir  con- 
>3  tinuer  fon  difcours  :  on  le  croi- 
«roit  frappé  d’une  apoplexie  fubi- 
»  te.  Mais  remarquez  que  ceux  qui 
»  ne  poflédent  pas  la  langue  dans 
»  fa  perfedion  comme  vous ,  trar- 
«  nent  d’ordinaire  les  finales ,  &  . 
«  ajoutent  le  mot  yalo,  qui  ne  fi- 
»  gnifie  rien  ;  fi  dans  un  entretien 
«  ils  ne  répètent  que  deux  ou  trois 
»  fois  ce  mot  inutile ,  ils  croyent 
«  qu’on  doit  leur  en  tenir  compte. 

»  Je  vois  que  ceux  mêmes  qui  vien- 
«  nent  récemment  du  fond  de  la 
«Tartarie,  l’emploient  auflï  fré- 
quemment  que  les  autres ,  ce  qui 
«  prouve  qu’en  effet  les  tranfitions 
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font  en  petit  nombre;  &  parce  « 
que  dans  la  compofition  un  peu  « 
élégante ,  on  n’ofe  rifquer  le  mot  « 
yala,  fur  tout  depuis  que  PEm-« 
pereur  votre  pere  l’a  décrié  en  te 
évitant  de  s’en  fervir,  les  Auteurs  ce 
fe  trouvent  fort  à  l’étroit  quand  « 
il  s’agit  de  palfer  d’une  matière  à  ce 
l’autre.  « 

Le  Prince  me  répliqua  en  fou- 
riant.quela  partie  n’étoitpas  éga¬ 
le  entre  nous  deux,  parce- que 
j’étois  dans  fon  payis,  &  que  lui 
n’étoit  jamais  allé  en  Europe  Si 
j’y  avois  fait  un  voyage,  dit  -  il  c« 
agréablement ,  j’en  ferois  revenu  « 
chargé  de  tous  les  défauts  de  vo-  et 
tre  langue,  &  j’aurois  de  quoi. te 
vous  confondre.  Vous  n’auriez  « 
pas  été  auffi  chargé  que  vous  le  ce 
penfez,  lui  répondis-je ,  on  y  a  « 
foindulangage,iln’eftpasaban-  « 
donné  au  caprice dü public;  il  y  « 
a,  de  même  que  pour  les  fciencesce 
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»  ôc  les  beaux  arts  „  un  1  ribunaL 
»  établi  pour  réformer  &  perfec- 
»j  donner  la  langue.  Arretez-là ,  dit 
»  le  Prince,  je  vous  tiens;  car  s’il 
»  y  a  des  réformateurs  pour  votre 
»  langue  j  elle  doit  avoir  des  de- 
»>  fauts  ôc  beaucoup  :  on  n’etablit: 
»  pas  un  Tribunal  pour  une  baga- 
„  telle;  Je  me  fuis  mal  expliqué  , 
33  lui  dis-je,  on  ne  l’a  pas  tant  éta- 
53  bli  pour  réformer  notre  langue v 
>3  que  pour  la  contenir  dans  fes  li= 
53  mites: en  cela  elle  reffe mble  àvos 
53  grands  fleuves  :  quoiqu  ils  rou- 
>3  lent  majeftueufement  leurs  eaux, 
s»  vous  nelaifîez  pas  de  commettre 
3»  des  Officiers  pour  y  veiller  ,  de 
5s>  peur  qu’ils  ne  débordent ou  ne- 
53  s’enflent  par  le  mélangé  des> 
33  eaux  étrangères ,  &  ne  devien* 

»  nent-moins  pures  ôc  moins  utiles,. 

Mais,  pourfuivit  le  Prince 
s»  votre  langue  n’a-t-elle  rien  ern» 
»  prunté  des  autres  h  Ne  s  y  eft-il 
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point  introduit  des  termes  &  des  « 
expreiïions  des  Royaumes  voi-  « 
fins?  S’eft-elle  toûjours  confer- « 
vée  dans  la  pureté  de  fon  origine?  es 
Je  lui  répondis  3  qu’au  com¬ 
mencement  les  différens  Royau¬ 
mes  de  l’Europe  étant  gouvernes 
par  un  même  Prince,  le  com¬ 
merce  réciproque  des  différentes 
Nations  ,  avoit  introduit  des 
mots  communs,  fur  tout  dans  les 
fciences  &les  arts  ,  félon  le  lan¬ 
gage  des  Nations  qui  les  av oient' 
inventées  les  premières.  Ces  pa¬ 
roles  furent  unfujet  de  triomphe 
pour  le  Regulo  :  il  s’écria  qu’il 
avoit  l’avantage.  Nous  n’avons  « 
pris,  dit-il,  que  fort  peu  de  mots 
des  Mongols,  &  encore  moins  « 
des  Chinois  ,  encore  les  avons-  es 
nous  dépayifez ,  en  leur  donnant  « 
une  terminaifon  Tartare.  Mais  «> 
vous  autres ,  vous  vous  êtes  enri-  « 
«his  des  dépouilles  de  vos-  voi  fins. 
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w  Vous  avez  bonne  grâce  après 
»  cela  de  venir  chicaner  la  langue 
“  Tartare  fur  des  bagatelles, 

Jene  crois  pas.  Meilleurs,  de¬ 
voir  vous  fatiguer  par  un  plus 
long  récit  de  ce  dialogue,  ni  m’é¬ 
tendre  fur  la  maniéré  dont  il  fal¬ 
lut  mettre  au  fait  ce  Prince,fur  la 
différence  des  langues  vivantes 
&  des  langues  mortes  -,  car  il  n’a- 
voit  jamais  oüi  parler  de  ces  der¬ 
nières  :  il  fufïit  de  vous  dire  que 
notre  diipute  dura  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  reçu  la  réponfe  que  lui 
fît  le  P.  Suarès  :  il  en  fut  content, 
&  commença  à  avoir  meilleure 
opinion  des  langues  d’Europe  , 
c’eft-à-dire,qu’il  les  plaça  immé¬ 
diatement  au-deffous  de  la  fien- 
ne  ,  encore  vouloir  -  il  mettre  la 
Chinoife  entre  deux;  mais  je  pro- 
teftai  fortement  contre  cette  in- 
juftice,  alléguant  la  multitude 
des  équivoques  qui  fe  trouvent 
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dans  la  langueChinoife.Hé  bien,  « 
je  vous  l’abandonne,  dit- U  en  « 
riant ,  les  Chinois  qui  n’aiment  « 
pas  à  être  contredits  fur  cet  arti-« 
cle ,  fçauront  bien  fe  défendre.  « 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire , 
prouve  la  prévention  générale 
où  font  tous  les  peuples  5  chacun 
penfe  bien  de  foi,  de  fonpayis  , 
de  fa  langue,  de  l'on  mérite.  En¬ 
core  s’ils  en  demeuroient  là  î 
maisde  plus  ,  ils  fe  perfuadent 
que  les  autres  Nations  n’ont  pas 
les  mêmes  avantages,  &  fans  fa¬ 
çon  ils  fe  donnent  mutuellement 

le  nom  de  barbares  ;  c’eft  qu’aux 
uns  Se  aux  autres  il  en  coûteroit 
trop  de  voyages  Se  d’étude,  pour 
fe  mettre  en  état  de  fe  rendre 
plus  de  juftice. 

11  n’eft  pas  nécelfaire  ,  Mei¬ 
lleurs,  de  vous  donner  ici  les  ré¬ 
glés  de  la  langue  Tartare,  car  je 
ne  m’imagine  pas  qu’aucun  de 
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vous  foit  tenté  de  l’apprendre. 
J e  vous  en  rapporterai  feulement 
quelques  Angularités  qui  peut» 
être  ne  vous  déplairont  pas. 

La  langue  Tartare  comparée 
avec  la  langue  Françoife  à  cela 
de  particulier,  que  fi ,  par  exem» 
pie,  l’on  ufè  du  verbe  faire ,  il 
faut  le  changer  prefque  autant 
de  fois  que  change  le  fubftantif 
qui  fuit  ce  verbe.  Nous  difons 
faire  une  maifon  ,faire  un  ouvrage* 
des  vers  faire  un  tableau ,  une  Sta¬ 
tue  ,  faire  un  f  er fonnage ,  faire  le 
modefie  *  faire  croire  ,  Stc.  Cela 
efl:  commode  &  charge  moins 
la  mémoire ,  mais  c’eft  ce  que  le* 
Tar rares  ne  peuvent  fouffrir.  Ils 
©nt  des  verbes  différens  autant 
de  fois  que  les  fubftantifs  regis 
par  le  v erbc  faire ,  font  différens 
entre  eux.  Quand  on  y  manque 
dans  le  difcours  familier ,  on  le 
pardonne  :  mais  on  ne  le  paffe 
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jamais  dans  la  compofition,  ni 
même  dans  les  écritures  ordi¬ 
naires. 

Le  retour  du  même  mot  dan* 
deux  lignes  voifines,  ne  leur  eft 
pas  plus  fupportable  -,  il  forme 
par  rapport  à  eux  une  monoto¬ 
nie  qui  leur  choque  l’oreille. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’ils  fe 
mettent  à  rire,  lorfqu’on leur  lit 
un  de  nos  livres ,  parce  qu’on  en¬ 
tend  très  fou  vent ,  que  ,  qu’ils  , 
qu'eux ,  quand ,  quonsquoi ,  quel¬ 
quefois ,  &c.  La  fréquente  répé¬ 
tition  de  ces  pronoms  leur  dé¬ 
plaît  infiniment.  On  a  beau  leur 
dire  que  c’eft  le  génie  de  notre 
langue  ,  ils  ne  peuvent  s  y  ac¬ 
coutumer.  Les  T artares  s  en  paf- 
fent  &  n’en  ont  nul  befoin  :  le- 
feul  arrangement  des  termes  y 
fupplée ,  fans  qu’il  y  ait  jamais  ni 
©bfcurité  ,  ni  équivoque  :  auftt- 
n’ont-ils  point  de  jeux  de  mots-. 
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ni  de  fades  allufions. 

Une  autre  lingularité  de  la 
langue  Tartare  ,  eft  la  quantité 
de  termes  qu’elle  a  pour  abréger  : 
elle  n’a  pas  befoin  de  ces  peri- 
phrafes  ,  ni  de  ces  circonlocu¬ 
tions  qui  fufpendent  le  difcours 
&  qui  le  glacent  :  des  mots  alfez 
courts  expriment  nettement,  ce 
que  fans  leurfecourson  nepour- 
roit  dire  que  par  un  long  circuit 
de  paroles  :  c’eft  ce  qui  fe  voit 
aifément ,  quand  il  s’agit  de  par¬ 
ler  des  animaux  domeftiques  ou 
fauvages  ,  volatiles  ou  aquati¬ 
ques.  Si  l’on  en  veut  faire  une 
description  exacte  dans  notre 
langue,  à  combien  de  periphra- 
fesne  faut-il  point  avoir  recours, 
par  ia  difette  des  termes  qui  li¬ 
gnifient  ce  qu’on  veut  dire  ?  Il 
n’en  eft  pas  de  même  chez  les 
Tartares  ,  &  un  feul  exemple 
y  o us  le  fera  comprendre.  Je  chai- 


fis  celui  du  chien  ;  c’eft  celui  de 
tous  les  animaux  domeftiques, 
qui  fournit  le  moins  de  termes 
dans  leur  langue  ,  &  ils  en  ont 
cependant  beaucoup  plus  que 
nous.  Outre  les  noms  communs 
de  grands  &  petits  chiens  ,  de 
mâtins  ,  de  lévriers’,  de  barbets 
&c.  Ils  en  ont  qui  marquent  leur 
âge ,  leur  poil  ,  leurs  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes.  Voulez- 
vous  dire  qu’un  chien  a  le  poil 
des  oreilles  &  de  la  queue  fort 
long  &  bien  fourni  ï  Le  mot  T ai- 
ba  fuffît  ;  qu’il  a  le  mufeau  long 
&  gros,  la  queue  de  même,  les 
oreilles  grandes,  les  lèvres  pen¬ 
dantes  ?  Le  feul  mot  Yalo  dit  tout 
cela.  Que  fi  ce  chien  s’accouple 
avec  une  chienne  ordinaire,  qui 
n’ait  aucune  de  ces  qualités  ,  le 
petit  qui  en  naîtra  s’appelle  pefe- 
ri.  Si  quelque  chien  que  ce  foit  , 
mâle  ou  femelle,  a  au-defius  des 
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fourciîs  deux  flocons  de  poif 
blond  ou  jaune,  on  n’a  qu’à  dire 
Tourbe.  S’il  eft  marqueté  comme 
le  Léopard  ,  c’eft  court  :  s’il  n’a 
que  le  rnufeau  marqueté  &  le 
xefte  d’une  couleur  uniforme 
c’eft  Paltay s’il  a  le  col  tout  blanc , 
c  eftTcbacou-,  s’il  a  quelques  poils 
au-defîus  de  la  tête  tombans  en 
arriéré  ,  c’eft  Kalia  ;  s’il  a  une 
prunelle  de  l’œil  moitié  blanche 
&  moitié  bleue ,  c’eft  Tchikiri. 
S’il  a  la  taille  balle ,  les  jambes 
courtes  ,  le  corps  épais ,  la  tête 
levée;  c’eft  'apari ,  &c.  Indagon 
eft  le  nom  générique  du  chien, 
Nieguen  celui  de  la  femelle. 
Leurs  petits  s’appellent  Ni  ah  a 
jufqu’à  l’age  de  7  mois,&  de  là 
jufqu’à  onze  mois  Nouqueré.  A 
feize  mois  ils  prennent  le  nom 
générique  &' Indagon.  Il  en  eft  de 
même  pour  leurs  bonnes  Sc 
mauvaifes  qualités,  un  feulmot 
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en  explique  deux  ou  trois. 

Je  ferois  infini  fi  je  voulois 
parler  des  autres  animaux  ;  des 
chevaux ,  par  exemple  :  les  Tar- 
tares  par  une  efpece  de  prédilec¬ 
tion  pour  cet  animal  qui  leur  eft 
fi  utile  ,  ont  multiplié  les  mots 
en  fa  faveur ,  &  ils  en  ont  vingt 
fois  plus  pour  lui  que  pour  le 
chien.  Non  feulement  ils  ont 
des  mots  propres  pour  fes  diffé¬ 
rentes  couleurs  ,fon  âge ,  fes  qua¬ 
lités.  Ils  en  ont  encore  pour  les 
différens  mouvemens  qu’il  fe 
donne  :  fi  étant  attaché  il  ne  peut 
demeurer  en  repos  ;  s’il  fe  déta¬ 
ché  &  court  en  toute  libertés  s’il 
cherche  compagnie;  s’il  eft  épou¬ 
vanté  de  la  chute  du  Cavalier, ou 
de  la  rencontre  fubite  d’une  bete 
fauvage  ;  s’il  eft  monté ,  de  co  nu¬ 
bien  de  fortes  de  pas  il  marche , 
combien  de  fecoufles  différentes 
à  fait  éprouver  au  Cavalier. 
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Pour  tout  cela  &  pour  beaucoup 
d’autres  chofes,  les  Tartares  ont 
des  mots  uniquement  deftinez 
à  les  exprimer. 

Cette  abondance eft-elle  bon¬ 
ne  ?  Eft-elle  mauvaise  ou  inuti¬ 
le?  C’eft  à  vous,  Meflieurs,  d’en  ” 
décider.Ce  que  jepuis  vous  dire, 
c’eft  que  fi  elle  charge  la  mé¬ 
moire  de  ceux  qui  rapprennent  , 
fur  tout  dans  un  âge  avancé  j 
elle  leur  fait  beaucoup  d’hon¬ 
neur  dans  la  converfation ,  &  eft 
abfolument  nécefiaire  dans  la 
compofition.  Sans  cette  multi¬ 
plicité  de  noms  pour  toutes  les 
parties  externes  ou  internes  des 
animaux ,  je  n’eus  jamais  pû  fai¬ 
re  les  huit  volumes  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  préfenter.  J’ai  trou¬ 
vé  fans  peine  les  mots  propres 
de  toutes  les  parties,qui  peuvent 
fe  voir  fans  le  fecours  du  mi- 
çrofçope,  que  les  Tartares  n’a- 
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voient  pas  :  je  dois  aufli  excep¬ 
ter  celles  qui  ne  paroilfent  que 
dans  l’animal  vivant ,  &  qui  dif- 
paroiflent  après  fa  mort.  Duref- 
te  leur  langue  ne  manque  d’au¬ 
cun  des  termes  néceflaires  pour 
l’éxafte  defcription  du  corps 
humain  ;  &  c’eft  de  quoi  j’ai  été 
furpris:  car  je  ne  vois  pas  de  quels 
voilins  ils  en  auroient  pû  em¬ 
prunter.  Ils  ont  à  l’Occident  les 
Tartares  Mongols  ,  &  dans  les 
deux  langues  il  n’y  a  gueres  que 
fept  à  huit  mots  femblables.  On 
ne  peut  dire  même  à  qui  ils  ap¬ 
partiennent  originairement.  A 
l’Orient  fe  trouvent  quelques 
petites  Nations  jufqu’à  la  mer 
qui  vivent  en  Sauvages,  &  dont 
|  ils  n’entendent  point  la  langue, 
non  plus  que  de  ceux  qui  font 
au  Nord  Au  midi  ils  ont  les 
;  Coréens, dont  la  langue  &  les  let¬ 
tres,  qui  font  Chinoifes,ne  re£> 


g  S  2  Lettres  de  quelques 
îemb’enc  en  rien  à  la  langue  <8d 
aux  caractères  desTartares. 

Après  la  conquête  de  l’Empi¬ 
re  de  la  Chine  ,  les  Tartares 
Mantchéoux  craignirent  que 
leur  langue  ne  s’appauvrît  ou  ne 
fe  perdît  tout  à  fait,  plutôt  par 
l’oubli  des  termes,que  par  le  mé¬ 
lange  de  la  langue  Chinoife  avec 
la  leur  :  car  ces  deux  langues  font 
inalliables.  Les  vieux  Tartares 
mouroient  peu  à  peu  à  la  Chine , 
&  leurs  enfans  apprenoient  plus 
aifément  la  langue  du  Payis  con¬ 
quis  que  celle  de  leurs  per  es  , 
pareeque  les  mer  es  &les  domef- 
tiques  étoient  prefque  tous  Chi¬ 
nois.  Pour  parer  à  cet  inconvé¬ 
nient  ,  fous  le  premier  Empereur 
Chun  tchi  qui  ne  régna  que  dix- 
huit  ans  &  quelques  mois ,  on 
commença  à  traduire  les  livres 
Clafliques  de  la  Chine ,  &  à  faire 
<des  Dictionnaires  de  mots  ranr 
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gez  félon  l’ordre  alphabétique 
mais  comme  les  explications 
les  cara&eres  étoient  en  Chi- 
nois,&que  la  langue  Chinoife  ne 
pouvoit  rendre  les  fons  ni  les 
mots  delà  langue  Tartare,  ce  tra¬ 
vail  fut  allez  inutile. 

C’eft  pour  cette  raifon  que 
l’Empereur  Canghi  dès  le  com¬ 
mencement  de  fon  regne,érigea 
un  Tribunal  de  tout  ce  qu’il  y 
avoir  ici  de  plus  habiles  gens 
dans  les  deux  langues  Tartare  & 
Chinoife.  il  fit  travailler  les  uns 
à  la  verfion  de  l’hiftoire  &  des 
livres  Clafiiques  qui  n’étoit  pas 
achevée;  les  autres  aux  traduc¬ 
tions  des  pièces  d’éloquence ,  & 
le  plus  grand  nombre  à  compo- 
fer  un  tréfor  delà  langue  T artare. 
Cet  ouvrage  s’exécuta  avec  une 
diligence  extraordinaire.  S’il  fur- 
venoit  quelque  doute,  on  inter- 
logeoit  les  vieillards  des  hui# 
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bannières  Tartares  5  &  s’il  étoit 
néceffaire  d’une  plus  grande  re¬ 
cherche,  on  confultoit  ceux  qui 
arrivoient  nouvellement  du 
fond  de  leur  Payis.  Onpropofoit 
des  récompenfes  à  ceux  q  uidé- 
terreroient  quelques  vieux  mots, 
quelques  anciennes  expreffions 
propres  à  être  placées  dans  le 
tréfor.  On  affe&oit  enfuite  de 
s’en  fervir  pour  les  apprendre  à 
ceux  qui  les  avoient  oubliées  , 
ou  plutôt  qui  n’en  avoient  ja¬ 
mais  eû  de  connoilTance.  Quand 
tous  ces  mots  furent  rafiemblez , 
&  qu’on  crut  qu’il  n’y  en  man- 
quoitque  très  peu, qui  fe  pour- 
roient  mettre  dans  un  fupplé- 
ment ,  on  les  diftribua  par  Claf- 
fes. 

La  première  Claffe  parle  du 
Ciel  ;  la  fécondé  du  tems  ;  la 
troifiémede  la  Terre  ;  laquatrié- 
iiie  de  l’Empereur,  du  gouver¬ 
nement. 


I-Ai  fjïonnairei  de  la  C.  de  J.  385 
nement,  des  Mandarins, des  cé¬ 
rémonies,  des  coûtumes,  de  la 
mufique,  des  livres,  de  la  guer¬ 
re  ,  de  la  chaflé,  de  l’homme,  des 
terres ,  des  foyes ,  des  toiles ,  des 
habits ,  des  inftrumens ,  du  tra¬ 
vail  ,  des  ouvriers ,  des  barques, 
du  boire,  du  manger,  des  grains, 
des  herbes ,  des  oyfeaux,  des  ani¬ 
maux  domeftiques  &  fauvages , 
des  poilfons,  des  vers,  &c.  Cha¬ 
cune  de  ces  clafles  eft  divifée  en 
chapitre  &  en  articles.  Tous  les 
mots  ainfi  rangez  <5c  écrits  en  let¬ 
tres  majufcules,  on  met  fous  cha¬ 
cun  en  plus  petits  caraderes  la 
définition,  l’explication,  &  l’u_ 
fage  du  mot.  Les  explications 
font  nettes,  élégantes  , d’un  ftile 
aifé  ,  &  c’eft  en  les  imitant  qu’on 
apprend  à  bien  écrire. 

Comme  ce  livre  eft  écrit  en 
langue  &  en  caraderes  Tartares, 
il  n  eft  d  aucune  utilité  pour  les 
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co  mm  encans,  &  ne  peur  fcrvlr 
qu’à  ceux  qui  (cachant  déjà  la  _ 
langue,veulent  s’y  perfectionner, 
ou  compofer  quelque  ouvrage. 
Le  deilcin  principal  aéré  d’avoir 
uneefpece  d’affortiment  de  tou¬ 
te  la  langue,  de  forte  qu’elle  ne 
puifle  périr, tandis  que 'le  Diction¬ 
naire  fubfiftera.  On  laifleaux  def- 
cendans  le  foin  d’y  faire  des  ad¬ 
ditions  ,  s’ils  viennent  à  décou¬ 
vrir  quelque  chofe  nouvelle  qui 
n’ ait  point  de  nom. 

De  tous  les  Anatomiftes  que 


j’avois ,  foit  Latins ,  foit  François 
ou  Italiens,  j’ai  fait  choix  de  M. 
Dionis ,  qui  m’a  paru  le  plus  clair 
&.  le  plus  exact.  J’aifuivi  fon  or¬ 
dre  &  fa  méthode  pour  les  expli¬ 
cations  ;  mais  pour  les  figures , 
je  me  fuis  attache  à  celles  de  Bar- 
tolin,qui  font  plus  grandes  & 
mieux  gravées  que  les  autres. 

;vins  à  la  circulation  du 
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fa  h  g  dans  le  corps  humain  ,  je 
m’appliquai  à  la  décrire  j  <5c  à  imi¬ 
ter  la  netteté  &  la  clarté  de  mon 
Auteur  5  mais  je  fus  un  peu  plus 
diffus  que  lui ,  parce  que  l’Empe¬ 
reur  manquoitdes  connoiflances 
nécelfaires,  pour  comprendre  ai- 
fément  ce  quej’avois  à  lui  dire, 
lime  fallut  donc  faire  une  Pré¬ 
face  à  cette  leçomquilui  fut  por¬ 
tée  par  un  Eunuque  de  la  cham¬ 
bre.  11  la  lut  plulïeurs  fois ,  &  dit 
que  la  Théorie  étoit  admirable, 
le  ftile  net  &  clair,  les|expref- 
fions  bien  choifies.il  ajouta  qu’il 
fefouvenoit  d’avoir  vu  dans  les 
gardemeubles,une  Statué  de  cui¬ 
vre  haute  d’environ  trois  pieds, 
qui  étoit  couverte  de  veines 
&  de  lignes  :  il  la  fit  tirer,  afin 
que  j’examinaffe  s’il  y  avoit  quel¬ 
que  rapport  avec  ce  que  difoient 
nos  livres.  Cet  ordredel’E™— 
reur  me  fit  plaifir,  dans  la  periua- 

R  ij 
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fïon  où  j’étois j  que  les  Chinois 
ayant  toujours  fuppofë  la  circu¬ 
lation  dufang,  je  pourrois  faire 
quelque  découverte.  On  m’ap¬ 
porta  donc  la  Statue.  Les  lignes 
qui  la  couvroient  étoient  toutes 
parallèles  entre  elles ,  &  prefque 
toutes  de  la  même  longueur.  El¬ 
les  n’avoient  nulle  forme  de  vei¬ 
nes  ni  d’ artères, &  ne  répondoient 
pas  même  aux  endroits  où  il  y 
en  a.  Deux  des  plus  habiles  Mé¬ 
decins  du  Palais,  l’ayant  confide- 
ré  alfez  long-tems,furentde  mon 
avis.  Leur  penfée  fut,  que  par  ces 
lignes  on  avoit  voulu  indiquer 
les  endroits,  où  l’on  doit  enfon¬ 
cer  les  aiguilles  dans  les  Sciati¬ 
ques,  otù  dans  les  douleurs  poda- 
griques.  Ges  aiguilles  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  de  petites  broches 
de  fer ,  que  les  femmes  em¬ 
ploient  à  tricoter  des  bas  :  les 
Chinois  les  enfoncent  entre  les 
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mufcles  ,  dans  les  parties  char¬ 
nues  ôc  même  ailleurs,  jufqu’à 
deux  ou  trois  pouces  de  profon¬ 
deur.  Il  eft  certain  que  les  Chi¬ 
nois  ont  connu  de  tout  tenis  la 
circulation  du  fang  &  de  la  lym¬ 
phe  ;  mais  ils  ne  fçavent  com¬ 
ment  elle  fe  fait,  &  leurs  livres 
n’en  difent  pas  plus  que  les  Mé¬ 
decins  qui  vivent  aujourd’hui. 

Je  fis  mon  rapport  à  l’Empe¬ 
reur  ,  &  il  convint  que  les  lignes 
de  cette  Statue  ne  refiembloient 
en  rien  aux  veines  du  corps  &  aux 
autres  vaifieaux  :  il  me  dit  qu’il 
fe  fouvenoit  que  fous  la  Dynaf- 
tie  précédente  des  Mim,  on  avoir 
1  fait  l’ouverture  d’un  cadavre, 
mais  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’avant 
cetems-là  on  en  eût  jamais  fait. 
J’avoue  ,  m’ajouta-  t-il ,  qu’on  « 
peut  retirer  de  grands  avantages  « 
de  la  difié&ion  des  criminels  5  fur  « 
tout ,  fi,  comme  vous  me  le  di-« 
B.  üj 
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«  tes  ,  elle  fe  fait  dans  des  lieux  ré- 
t>  tirez  ,  ôc  feulement  en  préfence 
>3  des  Médecins  &  des  Chirurgiens. 
33 II  faut  bien  que  ces  malheureux 
>3  qui  ont  fait  tant  de  mal  au  public 
>3  pendant  leur  vie,,  lui  foient  de 
33  quelque  utilité  après  leur  mort. 

Je  n’eus  garde  de  lui  dire  qu’en 
Europe  un pere  faifoit  quelque¬ 
fois  ouvrir  le  corps  de  fon  fils,  6c 
le  fils  celui  du  pere.  J’aurois  eu 
beau  lui  en  apporter  les  raifons  , 
jamais  l’Empereur  n’eût  pu.  ac¬ 
corder  cette  conduite  avec  le  ref- 
ped  du  fils  pour  le  pere ,  &  la 
tendreife  du  pere  pour  fon  fils.  Il 
y  a  des  préventions  qu’il  eft  inu¬ 
tile,  &  même  dangereux  de  com¬ 
battre?  celle-ci  en  eft  une,  fur- 
tout  à  la  Chine. 

Je  ne  finirais  point,  Meilleurs, 
fi  je  vous  rapportois  toutes  les 
queftions  que  me  faifoit  l’Empe¬ 
reur  à  chaque  leçon  que  je  lui 
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préfentois,  il  fuffit  de  vous  dire 
qu’il  m’interrogeoit  fans  ceffe ,  & 
que  fouvent  palTant  d  une  choie 
à  l’autre  ,  il  nie  conduifoit  bien 
loin  de  l’Anatomie.  Un  jour  en~ 
tr’autres ,  je  ne  fçai  à  quelle  occa- 
fion,  il  me  parla  des  toiles  d’arai¬ 
gnées.  Je  ne  manquai  pas  de  lui 
faire  part  des  découvertes  de  M- 
Bon  premier  Préfident  de  Mont¬ 
pellier,  &  de  l’expérience  que 
M.  de  R  eau  mur  a  faite  par  vos 
ordres* dont  j’avois  vu  le  detail 
dans  le  Journal  de  Trévoux.  Il 
m’ordonna  de  lui  traduire  cet  en¬ 
droit  du  Journal ,  ce  qui  inter¬ 
rompit  pour  quelque- teins  les  li¬ 
vres  d’Anatcflfrie.  L’Empereur 
fut  fi  charmé  de  cette  ledure  , 
qu’il  envoya  ma  traduction  a  fes 
trois  fils ,  avec  ordre  de  lui  en 
rendre  compte  dans  trois  jours. 
L’aîné  des  trois  Princes  avoüa 
que  dans  la  multitude  de  livres 
Riiij 
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qu  il  avoit  lus  ,  iln’avoit  rien  va 

qui  approchât  d’une  recherche  fi 

exaéle  &  fi  laborieufe,  fur  un  lu- 
”  jet  qui  le  méritoit  fi  peu.  Il  n’y  a 
53  que  des  Europeans ,  dit- il ,  qui 
M  puifTent  approfondir  ainfilescho- 
«  fes ,  &  mettre  à  profit  jufqu’à  des 
”  toiles  d’araignées.  Ils  font  en  cela 
»  plus  habiles  que  nous,  ditl’Em- 
”  pereur.  Ils  veulent  ne  rien  igno- 
»  rer  de  la  nature.  Les  deux  autres 
Princes  ajoutèrent  d’autres  élo¬ 
ges  :  enfin  je  puis  vous  affurer 
que  cette  recherche  fît  honneur 
aux  Auteurs  que  je  lui  nommai , 
&  augmenta  l’idée  que  je  lui 
avois  donnée  du  corps  célébré 
qui  a  de  tels  merriÉres, 

Dans  la  fuite  ce  Grince  me  fît 
diverfes  queftions  fur  la  Chymie 
&  fes  principes,  fur  l’adion  fubi- 
tedespoifons ,  &  fur  la  lenteur 
ordinaire  des  remedes.  J’eus  re¬ 
cours  à  M,  Lemery ,  qui  fatisfit 
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lacuriofité  de  l’Empereur  fur  le 
premier  article.  LaPhyfique  me 
fufiît  pour  le  fécond.  Ces  diffé¬ 
rentes  queftions  qui  fe.  multi- 
plioient,  ont  fourni  la  matière 
d’un  tome  féparé  de  ceux  qui 
concernent  l’Anatomie,  lefquels» 
ne  comportoient  pas  tant  de  ma¬ 
tières  difparates. 

Si  cettetradu&ionque  je  vous 
envoyé,  n’a  été  achevée  que  dans 
l’efpace  de  cinq  ans ,  comme  j’ai 
déjà  eu  l’honneur  de  vous  le  dire* 
il  faut  l’attribuer  aux  voyages 
prefque  continuels  de  l’Empe¬ 
reur,  qui  ne  demeuroit  gueres 
chaque  année  que  quinze  jours  à 
Peiûng.  j’ai  toujours  été  à  fa  fuite 
les  dix-huit  dernieres  années  de 
fa  vie  :  &  comme  entre  Peking  & 
le  lieu  de  la  grande  Chaffe,  il  a 
fait  bâtir  plus  devingt  maifons  de 
Plaifance,  &  qu’il  s’arrêtoit  près 
de  trois  mois  à  celle  d  eGeho  pour 
ÎU 
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éviter  les  chaleurs  *  je  continuois 
mon  ouvrage,  avec  le  même  fe- 
coursdegens  &  delivres  que  fi- 
j’euife  été  à  Pexing. 

Au  refte  cet  ouvrage  n’eft  point 
imprimé ,  &  il  y  a  de  l’apparence 
qu’il  ne  le  fera  jamais:  à  la  vérité 
l’Empereur  avoitd  abord  deffein 
de  me  donner  deux  Doéteurs  &L 
deux  Médecins  Chinois  ,  pour  le 
mettre  en  leur  langue  &  l’im¬ 
primer,  mais  enfuite  il  changea 
»  de  fend  ment  :  ce  li  vre  eft  lingu  - 
»lier  ,  dit -il,  &  ne  doit  pas  être 
»  traité  comme  les  livres  ordinai- 
»  res ,  ni  abandonné  à  la  difcretion 
»  des  ignorans.  Il  ordonna  qu’on 
en  écrivît  trois  exemplaires  avec 
refped,  c’eft-à-dire,en  caractères 
femblables  à  ceux  qui  fe  gravent 
fur  la  pierre  &  fur  le  bois  ;  que  le 
premier  exemplaire  feconferve- 
roit  à  Peking,parmi  les  livres  qui 
fontàfon  nfage  ;  que  le  fécond 
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feroit  à  fa  maifon  de  Plaifance 
qui  eft  à  trois  lieues  de  Peking;  & 
que  le  troifiéme  refteroit  à  Ge  ho 
en  T artarie.  Il  en  ufa  de  la  même 
maniéré  par  rapport  à  trois  petits 
T  ornes  Chin  ois  de  fa  façon  5  il  ne 
les  fit  point  imprimer  comme 
d’autres  de  fes  ouvrages ,  &  il  les 
fit  enfermer  dans  une  Bibliothè¬ 
que.  il  en  parloit  fouvent  pour 
exciter  la  curiofité,&  après  quel¬ 
ques  années ,  il  permit  aux  cu¬ 
rieux  de  les  aller  lire  dans  la  Bi- 
bliothéque,mais  avec  défenfe  de 
les  emporter  ou  de  les  tranfcrire. 

On  nomma  plus  de  vingt  per- 
fonnes  habiles,  tant  Ecrivains 
que  Correcteurs  de  livres  ,  pour 
aider  ceux  que  j’avois  déjà.. 
Quand  je  parle  d’Ectivains  ,  ne 
vous  imaginez  pas  de  fimples 
Copiftes  5  c’étoient  tous  des  fils 
de  Mandarins,  gens  habiles  qui 
cherchent  à  fe  faire  connoître , 

R  vj 
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pour  être  élevez  aux  grands  em¬ 
plois  dans  les  Tribunaux.  Tous 


enfemble  furent  plus  de  huit 


mois  à  finir  le  premier  exemplai¬ 
re.  Vous  conviendrez  qu’ils  na¬ 
ntirent  pas  trop  de  tems ,  quand 
vous  fçaurez  la  maniéré  dont  la 
chofe  s’exécute. 

Quoique  les  Tartares  n’ayent 
qu’une  forte  de  caraéteres ,  ils 
les  écrivent  cependant  de  qua¬ 
tre  façonsj  la  première  eft  celle 
dont  je  viens  de  parler,  qui  de¬ 
mande  beaucoup  de  tents.  Un 
Ecrivain  ne  fait  pas  plus  de  vingt 
ou  ving-cinq  lignes  dans  un  jour, 
lorfqu’elles  doivent  paroître  de¬ 
vant  l’Empereur.  Si  un  coup  de 
pinceau  d’une  main  trop  pefante, 
forme  le  trait  plus  large  ou  plus 
grofiier  qu’il  ne  doit  être  ;  fi  par 
le  défaut  du  papier  il  n’eft  pas 
net  ;  fi  les  mots  font  prelfez  & 
inégauxjfi  on  en  a  oublié  un  feul , 
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dans  tous  ces  cas  &  dans  d’autres 
femblables,  il  faut  recommen¬ 
cer.  11  n’eft  pas  permis  d’ufer  de 
renvoy  ,  ni  de  fuppleer  à  la  mar¬ 
ge  ;  ce  feroit  manquer  de  refpeét 
au  Prince.  Auffi  ceux  qui  préfi- 
dent  à  l’ouvrage,  ne  reçoivent 
point  la  feuille  où  ils  ont  remar¬ 
qué  un  feul  defaut  11  n  eft  pas 
plus  permis  de  recommencer 
une  ligne  par  un  demi-mot,  qui 
n’aura  pû  être  dans  la  ligne  pré¬ 
cédente  :  il  faut  tellement  pren¬ 
dre  fes  précautions ,  &  fî  bien 
mefurer  fon  efpace,  que  cet  ' 
convénient  n’arrive  pas.  C’eft 
avec  toutes  ces  difïi 
fut  écrit  le  premier 


il  n’en  a  gueres  moins 


les  autres. 

La  fécondé 

fort  belle  &  peu  différente  de 
première ,  Sc  cependant  aonne 
beaucoup  moinsdepeine.il  n’eft 
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pas  néceflaire  de  formera  traits 
doubles  les  finales  de  chaque 
mot ,  ni  de  retoucher  ce  qu’on  & 
fait  ,  ou  parce  que  le  trait  eft  plus 
maigre  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre,  ou  parce  qu’il  eft  unpeu 
baveux.  C’eft  de  cette  forte  de 
caraéteres  que  font  écrits  les  li¬ 
vres  que  je  vous  envoyé  5  quoi¬ 
qu’ils  ne  foient  pas  tous  d’une 
même  main,  ils  font  fans  faute 
&  fans  rature. 

Latroifléme  façon  d’écrire  eft 
plus  différente  de  la  fécondé 
que  celle-ci  ne  l’eft  de  la  premiè¬ 
re,  c’eft  l’écriture  courante  5  elle 
va  vite  &  l’on  a  bientôt  rempli 
la  page  &  le  revers  :  comme  le 
pinceau  retient  mieux  la  liqueur 
que  nos  plumes,  on  perd  peu  de 
tems  à  l’imbiber  d’encre  ;  St 
quand  on  diète  à  l’Ecrivain  ,  on 
voit  fon  pinceau  courir  fur  le  pa¬ 
pier  d’un  mouvement  très-rapi- 
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de ,  &  fans  qu’il  s’arrête  le  moin¬ 
dre  inftant.  C’eft  le  cara&ere  le? 
plus  d’ufage  pour  écrire  les  Re- 
giftres  des  Tribunaux  ,  les  Pro¬ 
cès  ,  ôcles  autres  chofes  ordinai¬ 
res.  Ces  trois  maniérés  d’écrire 
font  également  lifibles ,  mais- 
moins  belles  les  unes  que  les  au¬ 
tres. 

La  quatrième  façon  ,  en  la 
plus  grolfiere  de  toutes  ,  mais^ 
c’eft  aufli  la  plus  abrégée  &  là 
plus  commode  pour  ceux  qu-i 
compofent,  ou  qui  font  la  mi¬ 
nute  ou  l’extrait  d’un  livre.  Pour 
mieux  entendre  ce  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  dire  ,  jettes  les  yeux 
fur  un  des  livresque  je  vous  en¬ 
voyé  ;  vous  verrez  que  dans  l’é¬ 
criture  T artare,  il  y  a  toujours  un 
maître  trait,  qui  tombe  perpen¬ 
diculairement  de  la  tête  du  mot 
jufqu’à  la  fin,  &  qu’à  gauche  de 
ce  trait  on  ajoute  comme  les 
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dents  d’unefciequifont  lesvoïeî- 
les  aeic  diftinguees  l’une  de  l’an¬ 
tre  par  des  points  qui  fe  metteu- 
à  la  droite  de  cette  perpendicu¬ 
laire.  Si  l’on  met  un  point  à  i’op- 
pofite  d’une  ‘dent ,  c’eft  la  voy  el¬ 
le  <?;  fi  on  l’omet,  c’eft  la  voyel¬ 
le  a  ;  fi  l’on  met  un  point  à  gau¬ 
che  du  mot  près  de  la  dent ,  ce 
point  pour  lors  tient  lieu  de  la 
lettre  n  <3t  il  faut  lire  ne  ;  s’il  y 
avoit  un  point  oppofé  à  droite  , 
il  faudroit  lire  na.  De  plus ,  fi  à  la 
droite  du  mot  au  lieu  d’un  point 
on  voit  un  o ,  c’eft  figne  que  la 
voyelle  eft  afpirée,  &jil  faut  lire 
ha  he  en  l’afpirant ,  comme  il  fe 
pratiquerai  la  langue  Efpagno- 
ie. 

Or  un  homme  qui  veut  s’ex¬ 
primer  poliment  en  Tartare, ne 
trouve  pas  d’abord  les  mots  qu’il 
cherche  ;  il  rêve,  il  fe  frotte  le 
front ,  il  s’échaufel’imagmation. 
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&.  quand  une  fois  il  s’eft  mis  en 
humeur ,  il  voudroit  répandre  fa 
penfée  fur  le  papier ,  fans  prefque 
l’écrire.  Il  forme  donc  la  tête  du 
caraétere,&  tire  la  perpendiculai¬ 
re  jufqu’en  bas;  c’eft  beaucoup 
s’il  met  un  ou  deux  points  ;  il 
continue  de  même  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  exprimé  fa  penfée  :  li 
une  autre  la  fuit  de  près ,  il  ne  fe 
donne  pas  le  tems  de  relire  ;  il 
continue  fes  lignes  jufqu’à  ce 
qu’il  arrive  à  une  tranfition  diffi¬ 
cile.  Alors  il  s’arrête  tout  court  ; 
il  relit  fes  perpendiculaires,  &  y 
ajoute  quelques  traits  dans  les  en¬ 
droits  j  où  un  autre  que  lui  ne 
pourroit  deviner  ce  qu’il  a  écrit. 
Si  en  relifant  il  voit  qu’il  ait  omis 
un  mot ,  il  l’ajoute  à  côté  ,  en 
faifant  un  ligne  à  l’endroit  où  il 
devoit  être  placé  ;  s’il  y  en  a  un 
de  trop ,  ou  s’il  eft  mal  placé,  il 
ne  l’efface  pas ,  il  l’enveloppe 


Celui 


entre- 
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d’un  trait  oval.  Enfin  fi  on  lui  fait 
remarquer  ,  ou  s’il  juge  lui-mê¬ 
me  que  le  mot  eft  bon ,  il  ajoute 
à  côté  deux  00.  Ce  ligne  le  fait  re- 
vivre,&  avertit  le  Ledeur  de  cetr 
te  réfurredion. 

Ceux  qui  travailloient  avec 
moi ,  fie  fervoient  de  cette  qua¬ 
trième  façon  d’écrire  i  elle  ne 
laifle  pas  d’être  lifible  quand  on 
fait  de  la  matière  qui  fe 
traite  y  6a  qu’on  a  quelque  habi¬ 
tude  de  la  langue.  Voici  com¬ 
ment  on  s’y  prenoit. 
tenoit.  le  pinceau  j 
papier  ce  que  je  dido 
tare,  fans  y  chercher  que  1 
rité  &  l’exaditude.  Après  < 
it  à  lui  à  travailler  &  à  com 
,  l’ouvrage.  Et  quoique  peu 
dantcetems-là  les  autres  s’ 
tinlfent  enfemble  ,  fon  tra 
n’étoit  nullement  interrompu  5 
me 
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fe  difoit.  On  eft  accoutumé  ici 
dès  la  jeuneffe  à  cette  applica¬ 
tion.  11  compofoit  donc  tranquil¬ 
lement  au  milieu  du  bruit,  6e 
cherchoit  des  expreflions  dignes 
de  la  réputation  qu’il  s’étoit  ac- 
quife  par  d’autres  ouvrages. 
Quand  il  étoit  content,  il  m’ap- 
portoit  fa  feuille.  Si  je  trouvois 
que  le  choix  des  plus  beaux  ter¬ 
mes  l’eût  rendu  moins  exact ,  je 
ne  faifois  point  de  quartier  ,  il 
falloit  recommencer  ôt  prendre 
un  autre  tour  :  car  dans  cette  lan¬ 
gue,  comme  dans  les  autres,  il 
n’y  a  rien  qu’on  ne  puiffe  dire 
d’un  ftile  poli ,  clair ,  &  net.  11  en 
coûtoit  un  peu  plus  a  celui  qui 
tenoit  le  pinceau,  mais  il  en  fal¬ 
loit  paffer  par-là,  c’etoit  l  ordre. 
Quand  j’étois  content,  la  feuille 
pafîbit  dans  les  mains  de  deux  au¬ 
tres  affociez  :  c’étoit  leur  tour 
d’être  attentifs  6c  appliquez.  Le 
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pinceau  a  la  main  ils  examî- 
noient  fcrupuleiifement  les  ter¬ 
mes  ^  l'expreflion ,  la  brièveté  * 
la  netteté  >  Tordre  du  difcours, 
&c. 

Quelquefois  ces  revifeurs  n'a- 
voient  rien  ou  très-peu  de  cho- 
fes  a  reformer  :  d'autres  fois  ils 
ne  s'accordoient  ni  entr'eux  ,  ni 
avec  celui  qui  avoit  tenu  le  pin¬ 
ceau  :  il  falloir  alors  fe  raffem- 
bler  tous  j  difputer  enfemble  * 
mais  avec  modeflie  &  fans  con¬ 
tention.  Quand  on  étoit  conve¬ 
nu  des  termes  ,  &  de  Texpreffioir, 
c'etoit  l'affaire  des  Ecrivains  de 
mettre  la  feuille  au  net  :  il  leur 
etoit  permis  de  n'employer  que 
1  écriture  du  fécond  ordre  ;  par 
ce  qu’elle  n'étoit  préfemtée  à 
l'Empereur, qu'afin  qu'il  la  retou¬ 
chât.  En  effet,  il  ne  palfoit  gué- 
res  quatre  leçons  de  fuite,  fans 
ajouter  ou  retrancher  quelques 
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mots'  Il  ne  négligeoit  pas  même 
un  point,  quoiqu’il  fît  cette  lec¬ 
ture  avec  une  rapidité  incroya¬ 
ble  ;  mais  il  ne  faifoit  ces  cor¬ 
rections  ,  que  lorfque  nous  étions 
abfens  ;  car  fi  nous  étions  préfens, 
li  ne  prenoit  point  le  pinceau. 
S’il  remarquoit  quelque  terme 
impropre,  après  quelques  paro¬ 
les  obligeantes ,  il  demandoit  par 
maniéré  de  doute  ,  s’il  n’y  en  a- 
voit  pas  un  autre  plus  expreflif  : 
&  quoiqu’il  le  fçut,  au  lieu  de 
nous  le  dire,  il  nous  averdffoit 
de  le  chercher.  Son  intention 
étoit  fans  doute  de  nous  exer¬ 
cer,  plûtôt  que  de  nous  donner 
de  la  peine.  Il  enfalloit  pourtant 
prendre  beaucoup.  Onrefeuilie- 
toit  le  tréfor  de  la  langue  qui  eft 
en  vingt  tomes  ;  ôc  l’on  trouvoit 
enfin  ce  terme  qui  n’ étoit  que 
dans  l’explication  d’un  mot  écrit 
en  lettres  majufcules.  11  falloir 
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tranfcrire  une  fécondé  fois,  êd 
porter  de  nouveau  la  feuille  à 
l’Empereur  qui  la  relifoit  enco¬ 
re.  S’il  la  rendoit  fans  y  rien  chan¬ 
ger,  elle  étoit  cenfée  avoir  fon 
approbation ,  &  fe  gardoit  juf- 
qu’à  la  fin  de  l’ouvrage,  pour 
être  décrite  avec  les  autres  en 
caraderes  du  premier  ordre,  ain- 
fi  que  je  l’ai  dit. 

Quoiqu’on  fe  ferve  commu¬ 
nément  du  pinceau  pour  écrire , 
il  y  a  cependant  des  Tartares, 
qui  employent  une  elpece  de 
plume  faite  de  Bambou ,  &  tail¬ 
lée  à  peu  près  comme  les  plu¬ 
mes  d’Europe.  Il  n’y  a  pas  un  an 
que  je  fis  écrire  de  fort  beaux 
Caraéleres  avec  cette  forte  de 
plume  par  un  vieux  Tartare  ;  mais 
parce  que  le  papier  de  la  Chine 
eft  fans  alun  &  fort  mince,  le 
pinceau  Chinois  eft  plus  com¬ 
mode  que  la  plume.  Si  cepen- 
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•danton  veutécrire  aveclaplume, 
ou  qu’on  s’enfervé  pour  peindre 
à  la  Chinoife  des  fleurs ,  des  ar¬ 
bres  ^  des  montagnes,  &c.  il  faut 
auparavant  palier  par  -  defliis  le 
papier  de  l’eau ,  dans  laquelle  on 
ait  fait  difioudre  un  peu  d’alun  , 
pour  empêcher  que  l’encre  ne 
pénétre. 

Enfin ,  Meffieurs  ,  pour  finir 
tout  ce  que  j’ai  à  vous  dire  fur  la 
langue  Tartare  ,  les  cara&eres 
font  de  tellenature,  qu’étant  ren- 
verfez  on  les  lit  également, c’eff- 
à-dire  ,  que  fi  un  Tartare  vous 
préfente  un  livre  ouvert  dans  le 
fers  ordinaire ,  &  fi  vous  le  lifez 
lentement ,  lui  qui  ne  voit  les  let¬ 
tres  qu’à  rebours  ,  lira  plus  vite 
que  vous  ,  &  vous  préviendra 
lorfqup  vous  héfiterez.  De- là 
vient  qu’on  ne  fiçauroit  écrire  en 
Tartare  ,  que  ceux  qui  fe  trou- 

«roni-  ^ane  la  m n t~n ^ 
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ïa  vûë  peut  s’étendre  jufques  fut 
l’écriture,  en  quelque  fens  que 
ce  foit,ne  puiflent  lire  ceque  vous 
écrivez  ,  fur  tout  fi  ce  font  de 
grandes  lettres. 

J e  ne  fçài ,  Meflleurs ,  fi  ce  dé¬ 
tail  dans  lequel  je  fuis  entré,  mé¬ 
ritera  votre  attention.  Du  moins 
je  me  perfuade  que  vous  le  regar¬ 
derez  comme  une  preuve  cer¬ 
taine  ,  du  défir  que  j’aurois  de 
vous  faire  plaifir,  &  du  refped 
fincereavec  lequel  j’ai  l’honneur 
d’être ,  &c. 


lettre 


SECONDE  LETTRE 

A 

DU  MEME, 

A  MESSIEURS  DE  L’ACADEMIE 

DES  SCIENCES. 


essieurs 


En  vous  envoyant  la  Tra¬ 
duction  que  j’ai  faite  dequelques- 
uns  de  vos  Ouvrages  en  langue 
Tartare,pour  (atisfaire  la  cunofi- 
té  du  feu  Empereur  de  la  Chine , 
j’y  ai  joint  quelques  racines  par¬ 
ticulières  de  cet  Empire ,  dont  il 
JC  VU  K  ec,  s 
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eft  jufte  que  je  vous  faffe  la  def- 

cription. 

La  première  fe  nomme  hia 
tfao  tom  cbom  ,  ce  qui  lignifie , 
que  pendant  l’été  cette  plante  eft 
une  herbe  ;  mais  que  quand  l’hy- 
ver  arrive,  elle  devient  un  ver. 
Vous  verrez  en  effet,  Melfieurs, 
li  vous  prenez  la  peine  de  la  con¬ 
sidérer,  que  ce  nom  ne  lui  a  pas 
été  donné  fans  raifon.  Rien  ne 
repréfente  mieux  un  ver  long  de 
neuf  lignes  &  de  couleur  jaunâ¬ 
tre.  On  voit  bien  formez ,  la  tête,’ 
le  corps ,  les  yeux ,  les  pieds  des 
deux  cotez  du  ventre,  &  les  di¬ 
vers  plis  qu’il  a  fur  le  dos.C’eft  ce 
qui  paroît  mieux  quand  elle  eft 
encore  récente;  car  avec  le  tems, 
fur  -  tout  fi  on  l’expofe  à  l’air, 
elle  devient  noirâtre,  &fe  cor¬ 
rompt  aifément ,  à  caufe  de  la 
tenuité  de  fa  fubftance  qui  eft 
molle.  Cette  plante |>affeici  pour 
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étrangère  &  eft  très-rare  ;  on  n’en 
voit  gueres  qu’au  Palais  :  elle 
croît  dans  le  Thibet.  On  en  trou¬ 
ve  aufli,  mais  en  petite  quantité, 
fur  les  frontières  de  la  Province 
de  S  fi  tchouen  qui  confine  avec  le 
Royaume  de  Thibet  ou  Lazg 
que  les  Chinois  nomment  Tfang 
ly.  Je  n’ai  pû  connoître  ni  la  fi¬ 
gure  de  fes  feuilles,  ni  la  couleur 
des  fleurs  qu’elle  porte,  ni  la  hau¬ 
teur  de  fa  tige  :  mais  voici  quel¬ 
les  font  fes  vertus. 

Elles  font  à  peu  près  fembla- 
bles  à  celles  qu’on  attribue  au 
Giafeng  ,  avec  cette  différence 
que  le  fréquent  ufagede  cette  ra¬ 
cine  ne  caufe  pas  des  hémorra¬ 
gies  ,  comme  fait  le  Ginfeng.  Elle 
ne  laide  pas  de  fortifier  &  de  ré¬ 
tablir  les  forces  perdues ,  ou  par 
l’excès  de  travail ,  ou  par  de  lon¬ 
gues  maladies  :  c’efl:  ce  que  j’ai 
éprouvé  moi-même. 

Sij 
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Il  y  a  trois  ans  que  le  Tfonpou 
des  deux  Provinces  de  Sfe  tchouen 
&  de  Jfenfe,  vint  en  Tartarie 
pour  rendre  fes  devoirs  à  l’£m- 
pereur,qu’il  n’avoit  point  vît  de¬ 
puis  treize  ans.  Il  apporta,  félon 
la  coûtume ,  ce  qu’il  avoit  trouvé 
de  plus  fingulier  dans  fon  dépar¬ 
tement  ,  ou  dans  les  payis  cir- 
convoiflns,  &  entr’autres  chofes 
des  racines  hia  tfao  tam  chom. 
Comme  je  Pavois  connu  autre¬ 
fois  ,  il  me  fit  l’honneur  de  me 
venir  voir.  J’étois  alors  dans  un 
abattement  extrême  caufé  par  les 
fréquens  voyages  ,  qu’il  me  faut 
faire  durant  les  rigueurs  d’une 
faifon  froide  &  humide  :  J’avois 
perdu  l’appetit  &  le  fommeil, 
&  je  languiffois  nonobftant  les 
divers  remèdes  qu’on  m’avoit 
donnez.  Touché  de  mon  état, 
il  me  propofa  d’ufer  de  fa  racine , 
qui  m’étoit  tout  à  faitinconnuë: 
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il  la  loüa  beaucoup  ,  comme  font 
ordinairementceux  qui  donnent, 
ouquicroyent  donner  desreme- 
des  fpécifiques ,  ôc  il  m  enleigna 
la  maniéré  de  la  préparer.  Il  faut ,  « 
me  dit-il,  prendre  cinq  drachmes  « 

de  cette  racine  toute  entière  avec  « 

fa  queue  ,  ôc  en  farcir  le  ventre  « 
d’un  canard  domeftiqueque  vous  « 
ferez  cuire  à  petit  feu.  Quand  il  c< 
fera  cuit,  retirez-en  la  drogue,» 
dont  la  vertu  aura  palfé  dans  la  « 
chair  du  canard ,  &  mangez  -  en  « 
foir  ôc  matin  pendant  huit  à  dix  « 
jours.  J’en  fis  l’épreuve  ;  ôc  en  » 
effet  l’ appétit  me  revint ,  ôc  mes 
forces  fe  rétablirent.  Le  Tfong. 
tou  fut  ravi  de  voir  avant  fon  de- 
part  l’heureux  fuccès  de  fon  re¬ 
mède.  Les  Médecins  de  1  Empe¬ 
reur  que  je  confultai  fur  la  vertu 
de  cette  racine,  me  l’explique-- 
rent  de  la  même  maniéré  qu  a- 
yoit  fait  le  Tfongtou  ;  mais  ils  me 
S  iij 
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dirent  qu’ils  ne  l’ordonnoient 
que  dans  le  Palais ,  à  caufe  de 
la  difficulté  qu’il  y  a  d’ea 
avoir  5  &  que  s’il  s’en  trou  voit 
a  la  Chine,  ce  ne  pouvoit  être 
que  dans  la  Province  de  Hou- 
quam  qui ,  outre  les  plantes  qui 
lui  font  propres  ,  en  produit 
beaucoup  d’autres  qui  viennent 
cians  les  Royaumes  voifins  :  j’é¬ 
crivis  à  un  de  mes  amis  qui  y  de- 
meure  >  de  je  le  priai  de  m’en 
envoyer  5  il  le  ht,  mais  le  peu 
de  cette  racine  dont  il  me  fit  pré- 
ient,  etoit  noir,  vieux  &  carié , 
&  coutoit  quatre  fois  fon  poids 
d  argent. 

Le  Santfi eft  plus  facile  à  trou¬ 
ver  :  c’eft  une  plante  qui  croît 
lans  culture  dans  les  montâmes 
des  Provinces  de  Yunnam  ,  de 
Quvètcheou ,  &  d eSfetchouen.  Elle 
pouffe  huit  tiges  qui  n’ont  point 
de  branches.  La  tige  du  milieu, 


ïê 
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eft  la  plus  haute ,  &  a  le  corps 
rond.  11  en  fort  trois  feuilles  fem- 
blables  à  celles  de  l’Armoife  : 
elles  font  attachées  à  la  tige  par- 
une  queue  de  grandeur  médio¬ 
cre  ;  elles  ne  font  pas  veloutées, 
mais  luifantes  :  leur  couleur  eft 
d’un  verd  fonce.  Les  iept  amte» 
tiges  ,  qui  n’ont  pas  plus  d  un. 
pied  &  demi  de  hauteur ,  &  ciont 
le  corps  eft  triangulaire ,  naiffent 
de  la  première  tige  qui  les  fur- 
monte  ,  trois  d’un  côté  &  quatre 
de  l’autre  :  elles  n’ont  chacune 
qu’une  feule  feuille  à  l’extrêmi- 
té  fupérieure  3  c’eft  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Santfi , 
qui  veut  dire  trois  &  fept,  par¬ 
ce  que  la  tige  du  milieu  a  trois 
feuilles ,  &  les  fept  autres  tiges 
n’en  ont  en  tout  que  fept. 

Toutes  ces  tiges  fortent  d  une’ 
racine  ronde  de  quatre  pouces 
de  diamètre.  Cette  racine  en  jet- 
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te  quantitéd’autres  petites  oblon- 
gués  delagroffeur  du  petit  doigt, 
dont  l’écorce  eft  dure  &  rude  : 
1  intérieur  eftd’une  fubftanceplus 
molle  &  de  couleur  jaunâtre.  Ce 
font  ces  petites  racines  qu’on  em¬ 
ployé  particulièrement  dans  la 
medecine.  La  tige  du  milieu  eft 
la  leule  qui  ait  des  fleurs  blan¬ 
ches  ;  elles  croiffent  à  la  pointe 
en  forme  de  grappe  de  raifin ,  & 
s’epanouiffent  fur  la  fin  de  la  fep- 
tieme  Lune,  c  eft-à-dire,  au  mois 
de  Juillet. 

Quand  on  veut  multiplier  cet¬ 
te  plante  j  on  prend  la  groffe  ra¬ 
cine  qu’on  coupe  en  ruelles,  & 
qu’on  met  en  terre  vers  l’Equi¬ 
noxe  du  Printems.  Un  mois  après 
elle  pouffe  fes  tiges,  &  au  bout 
de  trois  ans  c’eft  une  plante  for¬ 
mée,  qui  a  toute  la  grandeur  & 
la  groffeur  qu’elle  peut  avoir. 
;Vqici  maintenant  l’ufage  qu’en 
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fondes  Chinois.  Ils  prennent  les 
tiges  ôc  les  feiiilles  vers  le  folftice 
d’Eté  ;  ils  les  pilent  pour  en  ex¬ 
primer  le  jus, qu’ils  mêlent  avec 
de  la  chaux  commune  en  farine , 
en  font  une  malle  qu’ils  féchent 
à  l’ombre,  &  s’en  fervent  pour 
guérir  les  play  es.  Ils  ufent  de  ce 
même  jus  mêlé  avec  le  vin ,  pour 
arrêter  les  crachemens  de  fang  ; 
mais  ce  remède  n’a  de  vertu 
qu’en  Eté,  ôc  qu’à  l’égard  de  ceux 
qui  font  fur  les  lieux.  C’eft  pour¬ 
quoi  à  la  fin  de  l’Automneils  ar¬ 
rachent  les  grofles  racines  ,  & 
coupent  les  petites  oblongues 
dont  je  viens  de  parler  ,  puis  les 
font  fécher  à  l’air  pour  être  tranf- 
portées  dans  les  autres  Provin¬ 
ces.  Les  plus  pefantes  de  ces  pe¬ 
tites  racines,  dont  la  couleur  eft 
d’un  gris  tirant  fur  le  noir,  &  qui 
croifient  en  un  terrain Lee  fur  les 
coteaux ,  font  regardées  co  mme 
S  v 
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les  meilleures.  Celles  qui  font 
legeres,  d’une  couleur  tirant  fur 
le  jaune,  ôc  qui  croiflent  fur  le 
bord  des  rivières,  n’ont  prefque 
aucune  vertu.  Ces  petites  raci¬ 
nes  pulvérifées  au  poids  d’une 
drachme ,  guériffent  les  crache- 
mens  de  fang  ôc  les  hémorragies. 
Si  l’on  en  faifoit  l’analyfe,  on  leur 
trouveroit  peut-êtreplufieurs  au¬ 
tres  qualitez  que  j’ignore.  Ce  que 
je  viens  de  dire  efttiré  d’un  écrit 
Chinois  que  m’a  donné  un  Mé¬ 
decin  Botanifte  ,  qui  a  demeuré 
dans  le  lieu  où  croît  cette  racine. 
Il  en  a  tranfporté  dans  la  Provin¬ 
ce  de  Kiangnan ,  où  il  fait  fon  fé- 
jour ,  ôcil  affûre  qu’elle  y  vient 
fort  bien,  mais  il  n’a  pas  encore 
éprouvé  fi  elle  aura  les  mêmes 
vertus. 

Depuis  quelques  années  on 
en  conferve  à  Canton  dans  des 
vafes ,  ôc  on  la  fait  fervir  aux 
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mêmes  ufages  quand  la  plante 
eft  fraîche:  mais  je  ne  croi  pas 
qu’on  employé  les  petites  raci¬ 
nes  féches  ,  foit  parce  qu’ellçs 
n’y  ont  point  de  force  ,  foit  à 
caufe  de  la  facilité  qu’on  a  d’en; 
faire  venir  de  véritables  de  la 
Province  de  Sfe  tchotien.  G’eft 
pourquoi  fi  des  Marchands 
avoient  commilllon  d’en  ache¬ 
ter  i  ils  doivent  être  fur  leurs  gar- 
desjpour  ne  pas  prendre  celle  qui 
croît  à  Canton. 

Vous  parlerai-je  de  la  Rhubar¬ 
be  ?  Je  fçai  ,  Meilleurs ,  que  cet¬ 
te  planté  &  fes  propriétés  font 
très -  connues  en  Europe  ;  peut- 
être  néanmoins  verra-t-on  vo¬ 
lontiers  la  description  que  j’en 
vais  faire ,  telle  que  je  l’ai  reçu© 
d’un  riche  Marchand  3  qui  va  l’a- 
eheter  fur  les  lieux  ,  &  qui  vient 
la  véndre  à  Peking.  Elle  fera  dis 
moins  plus  exa&e  que  celle  qui 

S  vj 
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nous  a  été  donnée  par  le  Sieur 
Pomet  dans  Ton  hiftoire  généra¬ 
le  des  drogues.  Il  avoue  qu’il  ne 
fçavoit  ni  fon  lieu  natal,  ni  fa  fi¬ 
gure  ;  il  ignoroit  même  qu’il  y 
en  eût  à  la  Chine.  Du  refte  il  rat¬ 
ionne  jufte  fur  fes  qualités  &  fur 
la  maniéré  de  la  choifir  5  mais  les 
figures  qu’il  en  a  fait  graver  font 
peu  fideles.  Voici  donc  ce  qu’en 
dit  le  Chinois. 

L e  Tai  hoarn  ou  la  Rhubarbe 
croît  en  plufieurs  endroits  de  la 
Chine.  La  meilleure  eft  celle  de 
Sfe  tchouen  ;  celle  qui  vient  dans 
la  Province  de  Aenfi  &  dans  le 
Royaume  de  Thibet ,  lui  eft  fort 
inférieure  :  il  en  croît  auflx  ail¬ 
leurs  ,  mais  qui  n’eft  nullement 
eftimée ,  &  dont  on  ne  fait  ici  nul 
ufage.  La  tige  de  la  Rhubarbe  eft 
femblable  aux  petits  bambous, 

{  ce  font  des  cannes  Chinoifes ,  ) 
elle  eft  vuide  ôc  très- caftante  j 
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fa  hauteur  eft  de  trois  ou  quatre 
pieds,  &  fa  couleur  d’un  violet 
obfcur.  Dans  la  fécondé  Luoi„  » 
c’eft-à-dire  au  mois  de  Mars ,  el¬ 
le  pouffe  des  feüilles  longues  & 
épaifles.  Ces  feüilles  font  quatre 
à  quatre  fur  une  même  queue,  fc 
regardant  &  formant  un  Calice» 
fes  fleurs  font  de  couleur  jaune  » 
quelque  fois  aufti  de  couleur 
violette.  A  la  cinquième  Lune 
elle  produit  une  petite  femence 
noire  de  la  grôffeur  d’un  grain 
de  millet.  A  la  huitième  Lune 
on  l’arrache  :  la  racine  en  eft  groi- 
fe  ôc  longue.  Celle  qui  eft  la  plus 
pefante  &  la  plus  marbrée  en  de¬ 
dans,  eft  la  meilleure  &  la  plus 
eftimée.  Cette  racine  eft  d  une 
nature  qui  la  rend  très -difficile 
à  fécher.  Les  Chinois  après  l’a¬ 
voir  arrachée  &  nettoyée  ,  la 
coupent  en  morceaux  d’un  ou  de 

deux  pouces,  de  la  lont  fécher 
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fur  de  grandes  tables  de  pierres;, 
fous  lefquelLes  ils  allument  du 
feu.  Ils  tournent  &  retournent 
ces  tronçons  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  bien  fecs.  S’ils  avoient 
des  fours,  tels  que  ceux  d’Euro¬ 
pe  ,  ils  ne  fe  ferviroient  pas  de 
ces  tables.  Comme  cette  opéra¬ 
tion  ne  fuffit  pas  pour  en  chaffer 
toute  l’humidité »  ils  font  un  trou 
à  chaque  morceau,  puis  ils  enfi¬ 
lent  tous  ces  morceaux  en  forme- 
de  chapelet,  pour  les  fufpendre 
à  la  plus  forte  ardeur  du  Soleil  „ 
jufqu  a  ce  qu’ils  foient  en  état 
d’être  confervez  fans  danger  de 
fe  corrompre. 

Pour  ce  qui  effc  de  l’ufage  qui 
fe  fait  de  la  rhubarbe,  les  Chi¬ 
nois  penfent  à  peu  près  comme 
les  Européans  :  néanmoins  il  eft 
rare  qu’ils  fe  fervent  de  la  rhu¬ 
barbe  crue  &  en  fubftance.  El¬ 
le  déchire  les  boyaux  ,  difent- 
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ils ,  cela  veut  dire  qu’elle  caufc 
des  tranchées  >  Sc  comme  les 
Chinois  aiment  mieux  d’ordi¬ 
naire  ne  pas  guérir  ,  que  d  etre 
fecourus  avec  de  grandes  dou¬ 
leurs  ,  ils  prennent  plus  volon¬ 
tiers  la  rhubarbe  en  décoctions» 
avec  beaucoup  d’autres  (impies  * 
qu’ils  allient  félon  les  régies  de 
leur  art.  Que  s’il  eft  néceffaire 
qu’ils  la  prennent  en  fubftance , 
ils  la  préparent  auparavant  de  la 
maniéré  que  je  vais  dire.  ^ 

Us  prennent  une  quantité  de 
troiîçons  de  rhubarbe  ,  iclon  le 
befoin  qu’ils  en  ont,  &  les  font 
tremper  un  jour  &  une  nuit 
dans  du  vin  de  ris ,  (  celui  de  rai- 
fin  ,  s’ils  en  avoient ,  feroit  meil¬ 
leur  )  jufqu’à  ce  qu  ils  foient 
bien  amollis ,  &  qu’on  les  puifie 
couper  en  ruelles  affez  minces. 
Après  quoi  ils  pofent  fur  un  four¬ 
neau  de  briques*  une  efpece  de 
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chaudière,  dont  l’ouverture  eft 
4e  deux  pieds  de  diamettre ,  & 
ja  eu  fe  retreciffant  jufqu’au 
fond,  en  forme  de  calotte  ;  ils 
la  remplirent  d’eau ,  couvrent 
la  cuaudiere  d’un  tamis  renver- 
fé  j  qui  efl:  fait  de  petits  filets- 
d’ecorcede  bambou,  &  qui  s’a- 
jufte  avec  l’ouverture  de  la  chau¬ 
dière.  Sur  le  fond  du  tamis  ils 
pofent  les  ruelles  de  rhubarbe  , 
&  couvrent  le  tout  avec  un  fond 
de  tamis  de  bois, fur  lequel  ils 
jettent  encore  un  feutre,  afin  que 
la  fumée  de  l’eau  chaud  eue  puiffe 
fortir.  Ils  allument  enfuke  leur 
fourneau  ,  &  font  bouillir  l’eau. 
La  fumée  qui  s’élève  par  le  ta¬ 
mis  ,  pénétré  les  ruelles  de  rhu¬ 
barbe^,  Sc  les  décharge  de  leur 
acrete.  Enfin  cette  fumée  fe  rè- 
folvant  comme  dans  l’alembic- 
que  ,  retombe  dans  la  chaudière 
bouillante ,  Sc  jaunit  l’eau  que 
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les  Chinois  gardent'  pour  les  ma¬ 
ladies  cuticulaires.  Ces  ruelles 
doivent  demeurer  au  moins  h 
heures  dans  cette  circulation 
fumée  ,  après  quoi  on  les  tire 
pour  les  faire  fécher  au  Soleil  $ 
on  recommenc&deux  fois  la  mê¬ 
me  opération  ,  ôc  pour  lors  la 
rhubarbe  eft  préparée,  ôc  eft  de 
couleur  noire.  O11  peut  la  piler 
ôe  en  faire  des  pilulles  purgati¬ 
ves.  Cinq  ou  fix  drachmes  au 
moins  font  une  prife,qui  purge 
lentement  ôc  fans  tranchées  : 
l’urine  ce  jour-là  eft  plus  abon¬ 
dante  ôc  de  couleur  rougeâtre  î 
ce  qui  marque ,  difent  les  Chi¬ 
nois  ,  une  fauiïe  chaleur  qui  fe 
diflipe  par  cette  voie.  Ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  à  avaler 
tant  de  pilulles ,  prennent  la  mê¬ 
me  quantité  de  ruelles  féches  ôc 
les  font  boüillir  dans  un  petit 
vafe  de  terre  ou  d’argent  aveç 
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neuf  onces  d’eau ,  jufqu’à  la  ré¬ 
duction  de  trois  onces  qu’ils  ava¬ 
lent  tiédes  :  quelque  fois  il  y  mê¬ 
lent  des  (impies. 

Cette  maniéré  de  préparer  la 
rhubarbe  a  des  effets  fal utaires , 
&  j’ai  été  témoin  du  fuccès  de 
ce  remede.  Une  opiniâtre  conf- 
tipation  avoir  réduit  un  de  nos 
Millionnaires  à  l’extrémité  5  nul 
remede  n’avoit  pû  l’émouvoir  ; 
le  malade  les  vomiffoit  d’abord  » 
&  même  ceux  de  rhubarbe ,  foit 
qu’il  les  prît  en  pilulle  ou  endé- 
coétion.  Le  Médecin  Chinois 
lui  fit  avaler  la  décoftion  d’une 
double  doze  de  cette  rhubarbe 
préparée,  à  laquelle  il  avoit  mê¬ 
lé  un  peu  de  miel  blanc.  Le  ma¬ 
lade  n’eut  point  de  naufées  ,  & 
fut  délivré  de  fon  mal  fans  dou¬ 
leur  ni  tranchées  dix  heures  après 
qu’il  eût  pris  le  remede. 

M.  Pomet  dans  fon  hiftoire 
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quej’ai  citée,  affûre  que  l’en¬ 
droit  par  où  l’on  enfile  la  rhu¬ 
barbe  ,  étant  donné  en  poudre  le 
matin  à  jeun  au  poids  d’un  gros, 
dans  un  verre  d’eau  rofe  ou  de 
plantin,  eft  un  remede  infaillible 
pour  le  cours  de  ventre.  Un  au¬ 


tre  Droguifte  moins  célébré  a 


imprimé  la  même  chofe  :  s’ils 
ont  fait  1’épreuve  de  ce  qu’ils 
avancent,  je  n’ai  rien  à  dire  :  mais 
j’ai  interrogé  fur  cela  un  habile 
Médecin  Chinois  ;  c’eft  un  hom¬ 
me  qui  employé  la  rhubarbe 
bien  plus  fouvent  que  fes  con¬ 
frères  :  il  m’a  répondu  que  la  rhu¬ 
barbe  commence  toûjours  à  fe 
corrompre  par  ce  trou,  que  la 
poudre  qui  s’y  trouve  n’eft  de 
nul  ufage ,  &  qu’on  a  grand  foin 
de  la  jetter,pour  ne  fefervir  que 
de  l’intérieur  de  la  racine,  qui  eft 
pefant  &  bien  marbre,  11  fe  peut 
faire  qu’on  dédaigne  à  la  Chine 
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cet  endroit  de  la  rhubarbe  ,  par¬ 
ce  qu’elle  n’y  vaut  que  quatre 
fols  la  livre  ,  ou  qu’étant  beau¬ 
coup  plus  chere  en  France,on  eft 
attentif  à  n’en  rien  perdre. 

J’ai  ajouté  une  quatrième  raci¬ 
ne  très- aromatique ,  &  qui  m’a 
paru  mériter  une  attention  parti¬ 
culière.  Les  Médecins  Chinois 
qui  s’en  fervent,  n’en  connoif- 
fent  pas  tous  les  ufages  *  parce 
qu’ils  ne  fçavent  pas  en  faire  l’a- 
nalyfe.  Ils  l’appellent  Tam  çouè  : 
elle  eft  toûjours  humide,  parce 
qu’elle  eft  huiieufe.  Sa  vertu ,  di- 
fent-ils,  eft  de  nourrir  le  fang, 
d’aider  à  la  circulation  ,  de  forti¬ 
fier  ,  &c.  Il  eft  aifé  d’en  avoir  en 
quantité  &  à  bon  marchéjon  peut 
même  la  tranfporter  fans  crain¬ 
dre  qu’elle  fe  corrompe,  pourvu 
qu’on  prenne  les  mêmes  pré¬ 
cautions  que  les  Chinois ,  qui  de 
la  Pro  vincede  S fe  tcbouen  entrant* 
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portent  dans  les  autres  Provinces 
des  racines  entières*  qu’on  garde 


dans  les  grands  magazins.  C’eft- 


là  que  les  petits  Marchands,  qui 
ont  des  boutiques  particulières, 
s’en  fourniffent  :  ils  coupent  cet¬ 
te  racine,de  même  que  toutes  les 
autres,  en  morceaux  trés-minces, 
qu’ils  vendent  en  détail.  C’eft 
pourquoi  fi  des  Marchands  d’Eu¬ 
rope  vouloient  acheter  des  dro¬ 
gues  Chinoifes  à  Canton,  ils  ne 
les  doivent  prendre  que  dans  les 
grands  Magazins  ,  ôc  non  pas 
dans  les  Boutiques ,  où  les  raci¬ 
nes  ne  fe  vendent  que  coupées 
en  petits  tronçons. 

Une  cinquième  drogue  que  je 
vous  envoyé,  Meffieurs,  s’ap¬ 
pelle  Ngo  Kiao  :  voici  comme 
elle  fe  prépare. 

La  Province  de  Chantong  a 
plufieurs  Métropoles  dont  l’une 
fe  nomme  Yen  te  he  ouf  ou.  11  y  a 
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dans  Ton  diftriâ:  une  Ville  'du 
troifiéme  ordre  appellée  N  go- 
bien.  Près  de  cette  Ville  eft  un 
puits  naturel,  ou  un  trou  en  for¬ 
me  de  puits,de  foixante-dix  pieds 
de  profondeur,  qui  communi¬ 
que,  à  ce  que  difent  les  Chi¬ 
nois,  avec  un  lac  ou  avec  quel¬ 
que  grand  réfervoir  d’eau  fou- 
terraine.  L’eau  qu’on  en  tire  eft 
très-claire,  &  plus  pefante  que 
l’eau  commune  :  Si  on  la  mê¬ 
le  avec  de  l’eau  trouble ,  elle 
l’éclaircit  d’abord  en  précipitant 
les  faletés  au  fond  du  vafe,  de 
même  que  l’alun  éclaircit  les 
eaux  bourbeufes.  C’eft  de  l’eau 
de  ce  puits  qu’on  fe  fert  pour 
faire  le  N  go  kiao,  qui  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  colle  de  peau 
d’âne  noir. 

On  prend  la  peau  de  cet  ani¬ 
mal  tué  tout  récemment  :  on  la 
fait  tremper  cinq  jours  de  fuite 
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dans  l’eau  tirée  de  ce  puits  ,  a- 
près  quoi  on  la  retire  pour  la  ra¬ 
cler ,  &  la  nettoyer  en  dedans  & 
en  dehors  :  on  la  coupe  enfuite 
en  petits  morceaux ,  &  on  la  fait 
bouillir  à  petit  feu  dans  l’eau  de 
ce  même  puits ,  jufqu’à  ce  que 
ces  morceaux  foient  réduits  en 
colle,  qu’on  palfe  toute 
par  une  toile ,  pour  en  rejetter  les 
parties  les  plus  _  groflieres  qui 
n’ont  pû  être  fondues  ;  puis  o 
en  diiïipe  l’humidité,  &  chacun 
lui  donnela  formequi  lui  p 
Les  Chinois  la  jettent  enmoule 
avec  des  cara£teres,des  cachets 
ou  les  enfeignes  de  leurs  bou 
ques. 

Ce  puits  eft  unique  à  la  Chine  : 
il  eft  fermé  &  fcellé  du  Sceau  du 
Gouverneur  du  lieu  ,  iufqu’au 
tenus  qu’on  a  coûtume  de  fair 
la  colle  pour  l’Empereur.  On 
commenced’ordinaire  cetteopé* 
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radon  après  la  récolté  de  F  Au¬ 
tomne,  &  elle  continue  jufques 
vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  Mars.  Pendant  ce  tems-là  les 
peuples  voifins  traitent  avec  les 
Gardes  du  puits,  &  avec  les  ou¬ 
vriers  qui  font  chargez  de  faire 
cette  colle  à  l’ufage  de  l’Empe¬ 
reur.  Iis  en  font  le  plus  qu’ils 
peuvent ,  avec  cette  différence 
qu’elle  eft  moins  propre,  &  qu’ils 
n’examinent  point  avec  une  at- 
tendon  fi  fcrupuleufe ,  fi  l’âne  eft 
gras  &  d’une  couleur  bien  noire. 
Cependant  toute  la  colle  qui  fe 
fait  en  cet  endroit,  eft  au ffi  efti- 
mée  à  Peking ,  que  celle  qui  eft 
envoyée  par  les  Mandarins  du 
lieu  à  la  Cour  &  à  leurs  amis. 

Comme  cette  drogue  eft  en 
réputation,  ôc  que  ce  qui  s’en 
fait  à  Ngo  bien ,  ne  fuffit  pas  pour 
tout  l’Empire,  on  ne  manque 
pas  d’en  faire  ailleurs  quantité 

de 
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defaufl’eavecde  la  peau  de  mule, 
de  cheval ,  de  chameau,  &  quel¬ 
quefois  avec  de  vieilles  bottes  : 
on  lui  donne  tant  qu’on  peut  la 
même  forme  &  le  même  cachet  : 
on  l’étale  avec  un  peu  de  véri¬ 
table  pour  la  montre  dans  de 
belles  6c  grandes  boutiques ,  & 
parce  qu’il  fe  trouve  prefqu’au- 
tant  de  fots  6c  de  duppes  qui  l’a- 
chetent,  qu’il  y  a  de  fourbes  <$c 
de  fripons  qui  la  vendent,  il  s’en 
fait  un  grand  débit  dans  les  Pro¬ 
vinces.  Il  eft  cependant  alfez  ai- 
fé  de  diftinguer  la  véritable  d’a¬ 
vec  la  faufle.  La  véritable  n’a 
point  de  mauvaife  odeur ,  &  por¬ 
tée  à  la  bouche  elle  11’a  aucun 
mauvais  goût.  Elle  eft  calfante 
6c  friable  ;  il  n’y  en  a  que  de 
deux  couleurs,  ou  tout  à  fait 
noire,  ou  d’un  noir  rougeâtre, 
comme  eft  le  baume  dû  Pérou. 
La  fauffe  eft  de  mauvaife  odeur 
JCV1L  Rec .  T 
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Sc  de  mauvais  goût,  même  cel¬ 
le  qui  eft  faite  de  cuir  de  cochon , 
&  qui  approche  le  plus  de  la  vé¬ 
ritable  5.  d’ailleurs  elle  n’eft  pas 
caffante  ,  &  n’eft  jamais  bien 
femblable  à  l’autre. 

Les  Chinois  attribuent  beau¬ 
coup  de  vertus  à  ce  remede  :  ils 
affurent  qu’il  diffout  les  flegmes } 
qu’il  eft  ami  de  la  poitrine  ;  qu’il 
facilite  le  mouvement  des  lobes 
du  poulmon  ;  qu’il  arrête  l’op- 
preffion ,  &  rend  la  refpiration 
plus  libre  à  ceux  qui  ont  l’ha- 
leine  courte  ;  qu’il  rétablit  le 
fang ,  &  tient  les  boyaux  en  état 
de  faire  leurs  fondions  ;  qu’il  af¬ 
fermit  l’enfant  dans  le  fein  de 
fa  mere  ;  qu’il  diflipe  les  vents 
&  la  chaleur  ;  qu’il  arrête  le  flux 
de  fang ,  &  provoque  l’urine ,  &c. 
Je  ne  voudrois  pas  être  le  garant 
de  tant  d’effets  admirables.  Je 
fçay  feulement  que  çette  drogue 
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prife  à  jeun  eft  bonne  pour  les 
maladies  du  poulmon  :  l'expé¬ 
rience  l’a  confirmé  plufieurs  fois, 
&  des  Millionnaires  attaquez  de 
ce  mal,  l’ayant*prifepar  le  confeii 
des  Médecins  Chinois ,  s’en  font 
bien  trouvez.  Ce  remede  eft 
lent,  &  il  faut  le  continuer 
tems  :  il  fe  prend  en  déc 
avec  des  fimples  ,  quelquefois 
aufti  en  poudre,  mais  plus 
ment. 

Je  ne  vous  parlerai  point 
autres  plantes  qui  fe  trouvent  à 
la  Chine.  Il  faudrait  pour  cela 
paffer  de  beaucoup  les 
d’ un  e  lettre  :  il  m’eft  rev 
avoir  envoyé  de  Paris  a 
ton  des  Botaniftes  &  des 
guiftes  :  mais  je  ne  fçai  s’ils 
ront  été  contents  de  leur 
ge  ;  car  j’ai  peine  à  croire 
ayent  pu  faire  une  récolte 
confidérable.  Les  bonnes 
Tij 


4  3  6"  Lettres  de  quelques 
tes  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
Provinces  de  Quamfi ,  de  Yun 
nam, de  Sfe  tchouen  &  de  Qitoue~ 
tcheou ,  où  fans  doute  ils  n’ont 
pas  pu  aller.  Depuis  long  rems 
il  n’y  a  point  de  Millionnaires 
établis  dans  ces  Provinces ,  & 
quand  il  y  en  auroit »  il  faudroit 
qu’ils  fulfentBotaniftes»  &  qu’ils 
euflent  le  tems  &  la  facilité  de 
rechercher  les  plantes»  &  d’en 
étudier  les  proprietez.  Si  l’on 
fçavoit  de  quelle  maniéré  ils  par¬ 
courent  leurs  Millions  »  on  ne 
fe  plaindroit  point  du  peu  de  con- 
noilfance  qu’ils  donnent  des  Am¬ 
ples»  qui  fe  trouvent  dans  leur 
diftrict. 

Les  Milïionnaires»fur  tout  des 
Provinces  du  Sud»vont  pour  l’or¬ 
dinaire  en  barque  d’une  Million 
à  l’autre  :  s’il  y  a  des  chemins  de 
iraverfe  à  faire» ils  vont  en  chai-» 
fes  fermées ,  5c  n’pnt  pas  la  com-? 
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modité  de  s’arrêter  dans  les  cam¬ 
pagnes,  ni  la  liberté  de  s’aller 
promener  à  pied ,  hors  des  mit¬ 
railles  des  villes  où  font  leurs 
Eglifes.  Tout  ce  qui  leur  eftpof- 
bible,  c’eft  de  faire  quelques  ver¬ 
rions  de  l’Herbier  Chinois,  don 
les  figures  ne  refiemblent  point 
aux  plantes,  pour  lefquelles  elles 
ont  été  faites.  On  a  eu  plus 
facilité  dans  les  Provinces  Bo 
réales,  mais  le  travail  a  été 
infructueux  :  je  ne  lailferai 
de  vous  en  rendre  compte 3  vous 
fçaurez  du  moins  ce  qui  nous 
manque  à  la  Chine,  &  quelle  a 
été  l’inutilité  de  nos  recherch 
Il  y  a  environ  vingt- 
vingt -huit  ans  que  l’E 
Cànghi,qx\i  connoilfoitles 
effets  de  la  Theriaque  d’Andro- 
maque  ,  fouhaitta  qu’on  en 
la  compofition.  Il  fallut 
cher  des  viperes ,  &  quelques 
T  iij 
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plantes  qu’on  ne  trouvoit  point 
dans  les  Magazins  *  entre  autres 
la  gentiane  &  l’impératoire.  Il 
nomma  pour  cela  le  Pere  Ger- 
billon  François ,  le  Pere  Stump 
Allemand,  le  Pere  Ozorio  Por¬ 
tugais  &  le  Frere  Baudin  Pié- 
montois  Apoticaire  &  Botanifte 
habile.  Il  leur  joignit  les  plus 
fçavans  Botaniftes  Chinois ,  fe 
perfuadant  que  des  gens  de  dif- 
ferens  Royaumes  ,  remarque- 
roient  plus  aifément  les  plantes 
qui  feroient  femblables  à  celles 
de  leur  Payis.  L’Empereur  les 
fit  conduire  par  des  Mandarins 
dans  les  montagnes  voilînes ,  fur 
le  bord  des  rivières,  &  dans  les 
autres  lieux  où  il  y  avoit  efpé- 
rance  de  trouver  les  plantes  que 
l’on  cher  choit  :  leurs  peines  fu¬ 
rent  inutiles  ;  ils  ne  trouvèrent 
pas  même  de  vipères.. 

Depuis  ce  tems-là  j’ai  fuivi 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  439 
l’Empereur  pendant  dix-huit  ans 
dans  tous  fes  voyages  de  Tarta- 
rie  j  j’ai  eû  fuccelïivement  pour 
compagnons  M.  le  Dofteur 
Bourghefe  Médecin  du  feu. 
Cardinal  de  Tournon ,  les  Freres 
Fraperie  &  Rhodes  François  , 
le  frere  Paramino  Génois,  &  le 
Frere  Colla  Calabrois ,  tous  Je- 
fuites,  les  uns  Chirurgiens  &  les 
autres  Apoticaires,  &  en  dernier 
lieu  le  Frere  Rouffet  Jefuite 
François,  aveclefîeur  Gagliardi 
Chirurgien  de  l’Hôpital  du  faint 
Efprit  de  Rome.  Dans  tous  ces 
voyages  nous  n’avons  rien  trou¬ 
vé  qui  ne  fe  trouve  par  tout  ail¬ 
leurs;  comme  par  exemple  ,  de 
fort  belle  angelique ,  bien  qu’elle 
ne  foit  pas  cultivée  ;  des  coteaux 
de  montagnes  remplis  de  diétam- 
ne  blanc  ,  de  paftenades ,  d’af- 
perges  &  de  fenoüil  fauvages  ; 
de  la  chelydoine ,  de  la  quinte- 
T  iiij 
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feiiille  ,  de  l’aigremoine,  de  la 
pimprenelle,  du  pouliot ,  de  la 
joubarbe  &  du  plantin  grand  & 
petit.  Dans  les  petites  vallées  en¬ 
tre  les  montagnes  ,  on  trouve 
des  Forêts  de  belle  armoife,  6c 
d’abfynthe  différente  de  celle 
d’Europe.  Je  n’en  ai  vû  de  fem- 
blable  à  la  nôtre,  que  dans  le 
lieu  de  notre  fépulture  hors  de 
la  Ville ,  &  je  croi  qu’elle  y  a  été 
apportée  de  Macao.  La  fougere 
ne  fe  voit  que  fur  les  hautes 
montagnes  :  inutilement  cher¬ 
chions-nous  la  gentiane,  l’impe- 
ratoire  ,  le  genievre  6c  le  bois 
de  frêne  dont  j’avois  befoin  ; 
nous  ne  trouvâmes  rien  qui  en 
approchât.  J’ai  écrit  à  nos  Mif- 
fionnaires  dans  les  Provinces 
pour  en  avoir ,  6c  ils  n’ont  pu 
m’en  envoyer.  Tout  cela  ne 
prouve  pas  abfolument  qu’il 
n’y  ait  aucune  de  ces  plantes  à 
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la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c’eft  un 
monde  que  nous  n’avons  pas  par¬ 
couru  ;  mais  c’eft  un  préjugé  que 
s’il  y  en  a ,  elles  y  font  très-rares. 

Les  montagnes  que  j’ai  vûës 
ne  font  la  plupart  garnies  d’ar¬ 
bres  que  d’un  côté,  &  c’eft  dor- 
dinaire  du  côté  du  Sud.  La  régi 
n’eft  pas  générale;  mais  ellel’eft 
en  ce  qu’il  y  a  toûjours  un  o 
deux  cotez  dégarnis ,  &  qui 
font  couverts  que  de  peu 
bes,  de  foin  jaûne,  aride, 
nourri ,  fans  fleurs  ni  arbuft 
On  pourroit  conjedurer  qu’il 
auroit  des  mines  :  car  j’ai 
vent  des  payifans  près  de 
tirer  de  l’or  du  fond  des  torrens, 
&  le  porter  à  l’Empereur,  qui 
payoir  leurs  peines  pour  les 
mer  à  ce  travail. 

Les  arbres  qu’on  voit  fur  ces 
montagnes ,  font  de  petits 
.nés  peu  élevez ,  des  fapins 
T  v 
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nourris  &  peu  branchus ,  des 
trembles  ,  des  ormes ,  des  cou¬ 
driers  ,  des  noifetiers  li  prefiez 
qu’ils  ne  peuvent  croître  qu’en 
broffailles  :  ils  abondent  néan¬ 
moins  en  noifettes,  &  attirent 
les  Sangliers  par  troupes.  Cesar- 
buftes  font  entremêlez  de  rofes 
Sauvages  &  d’épines.  Du  refte 
on  n’y  voit  aucun  des  fruits  fau- 
vages  qui  fe  trouvent  dans  la 
plupart  des  montagnes  d’Euro¬ 
pe,  comme  font  les  pommes  , 
les  poires ,  les  prunes,  &c.  Les 
^ares  Mongols  qui  habitent 
terres,  ne  cultivent  aucun 
arbre  fruitier.  Ils  fe  contentent 
de  deux  efpeces  de  fruits  fauva- 
ges  qu’on  ne  trouve  même 
que  dans  quelques  endroits  de 
la  Tartarie. 

Le  premier  fe  nomme  en  leur 
langue  Oulana ,  qui  eft  de  la  for¬ 
me  d’une  grofîe  cerife  rouge  \ 
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il  croît  fur  une  petite  tige  de 
trois  pouces  de  haut ,  St  fort  par¬ 
mi  le  y  amen  dans  les  vallons ,  ou 
fur  le  penchant  des  montagnes. 
Le  fécond  croît  en  grappes  fur 
un  bel  arbre  de  vingt  -  cinq  à 
vingt  -  fix  pieds  de  hauteur ,  St 
relfemble  alfez  pour  la  grolfeur 
aux  petits  raifins  de  Corinthe. 
Quand  la  première  gelée  eft 
tombée  fur  ces  petits  grains ,  ils 
deviennent  rouges,  St  font  d’un 
goût  aigre-doux  St  fort  délicat. 

L’Empereur  fitaufli  chercher 
le  Kermes  dans  toute  la  Tarta- 
rie  St  dans  les  Provinces  de  la 
Chine.  11  croyoit  qu’on  pourroit 
faire  ici  comme  en  Europe  de 
la  confe&ion  d’ Akermes  :  cel¬ 
le  qui  nous  étoit  venue  de  Lyon  , 
avoit  arrêté  tout  à  fait  les  palpi¬ 
tations  de  cœur  ,  aufquelles  il 
étoit  fujet.  On  n’omit  rien  pour 
fatisfaire  ce  Prince  :  mais  toutes 

T  vj  ■ 
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les  recherches  furent  fuperfluës.' 
On  apportait  de  tous  cotez  des 
arbuftes  à  fruit  rouge ,  mais  ce 
n’étoit  point  le  Kermes  ;  j’avois 
envie  de  connoître  ces  arbuftes  j 
les  Botaniftes  Chinois  qui  les 
avoient  ramafiez  ,  n’en  avoient 
pas  plus  de  connoiflance  que 
moi.  Je  queftionnois  les  gens 
du  Payis  qui  étoient  tous ,  ou 
chafîeurs  ou  paftres  ;  ils  me  ren- 
Voyoient  à  leurs  Lamas  qui  n’é- 
toient  pas  là  pour  me  répondre  s 
ce  font  les  feuls  qui  fçachent  un 
peu  de  Médecine  pratique,  & 
qui  ayent  quelque  connoiflance 
des  Amples.  Mais  à  dire  vray  ^ 
ce  font  des  Médecins  de  routine, 
dont  toute  l’habileté  confifte  en 
des  recettes  que  leurs  peres  leur 
ont  trai^fmifes  comme  un  pa¬ 
trimoine,  pour  vivre  commodé¬ 
ment  &  à  peu  de  frais.  Aufli  ne 
communiquent  -  ils  pas  facile-; 
ment  leurs  fecrets. 
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J’ai  été  également  furpris  d 
voir  que  dans  les  jardins  de  la 
Chine  il  n’y  ait  ni  hyflope  ,  ni 
fauge ,  ni  marjolaine  ,  ni  boura- 
che ,  ni  fenoüil  ,  ni  perfil ,  ni  fer- 
polet  ,  ni  creflon,  ni  petit  bailli- 
que  j  ni  lavande  dans  les  plaines, 
ni  muguet  dans  les  forets  ;  &  que 
parmi  cette  quantité  prodigie 
de  fleurs  ,  il  n’y  ait  ni  tulippes  , 
ni  jonquilles,  ni  tubereufes. On 
ne  voit  de  ces  dernieres  que  cel¬ 
les  qui  ont  été  apportées  d’Eu¬ 
rope  àjPeidng,  où  elles  n’ont 
point  dégénéré.  J’ai  vît  dans  un 
jardin  de  l’Empereur  deux  petits 
vafes;  dans  l’un  il  y  avoir  de  la 
rue ,  &  dans  l’autre  un  petit 
rier  qu’on  avoit  apporté  des  In¬ 
des  :  mais  ces  deux  plantes  y  font 
mortes.  Au  Printems  les 
pagnes  font  pleines  de  vi^ 
tes,  mais  elles  n’ont  ni  goût 
odeur.  En  échange  les  Chinois 
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ont  tant  de  chofes  qu’on  n’a  pas 
en  Europe  en  matière  de  plan¬ 
tes  ,  de  racines  ,  d’arbres  &  de 
fleurs  ,  qu’ils  peuvent  aifément 
Te  confoler  de  celles  qui  leur 
manquent.  Je  n’en  ferai  pas  le 
détail,  afin  devons  épargner  la 
peine  de  lire  des  chofes  peut-être 
inutiles.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeét,  &c. 


FIN . 
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LO  U  î  S  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinai¬ 
res  de  notre  Hôtel ,  Grand- Confeil ,  Prévôt 
de  Paris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  ,  8c  autres  nos  Jufticiers  qu’il  ap¬ 
partiendra  j  Salut.  Notre  bien  araé  le 
Pere  J.  B.  Du  H  a  l  d  e  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il 
défireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public 
un  Ouvrage  intitulé  :  Lettres  édifiantes  & 
curieufes  écrites  des  Mijfions  étrangères  far 
quelques  MJfionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  s’il  nous  plaifoit  lui  en  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néccffaires  :  A 
ces  causes,  voulant  favorablement 
traiter  ledit  Expofant  ,  Nous  lui  avons  permis 
8c  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  im¬ 
primer  lefdites  Lettres  en  tel  Volume,  forme, 
marge  ,  caraétere ,  conjointement  ou  féparé- 
ment,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
8c  de  le  faire  vendre  8c  débiter  par  tout  no¬ 
tre  Royaume  pendant  le  tems  de  douze  années 
confécutives  ,  à  commencer  du  jour  de  la 
datte  defdites  Prélèntes  :  Faifbns  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu’elles  foient ,  d’en  introduire 
d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  no¬ 
ue  obéïfTancc ,  comme  suffi  à  tous  Libraires, 

Imprimeur^ 


imprimeurs  SC  autres,  d‘imp rimer  y  faire  im¬ 
primer  ,  Tendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  con¬ 
tre  faire  lefdites  Lettres  ci  deiTus  fpécifiées  en 
tout  ni  en  partie,  ni  d’en  faire  aucun  Extraie 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  d’augmen¬ 
tation  ,  correction ,  changement  de  titre  ou 
autrement ,  fans  la  permifïion  exprefle  &  par 
écrit  dudit  fieur  Expofant ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confïfeation  des 
Exemplaires  contrefaits,  6c  de  quinze  cens 
livres  d’amande  contre  chacun  des  contreve-i 
nans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  PHô-’ 
tel- Dieu  de  Paris,  l’autre  tiers  audit  fieur  Exw 
pofànt ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  6c  in¬ 
terets.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  6c  Libraires  de 
Paris  ,  &  ce  dans  trois  nnois  de  la  date  d’i¬ 
celles  >*  que  l’impreflïon  de  ces  Lettres  ci-deG. 
fus  expliquées,  fera  faite  dans  notre  Royaume» 
6c  non  ailleurs ,  en  bon  papier  &  en  beaux  ca¬ 
ractères  ,  conformément  aux  Réglemens  de 
la  Librairie  -,  &  qu’avant  que  de  l’expofer  en 
vente ,  le  manuferit  ou  imprimé  qui  aura  fervi 
de  copie  à  l’impreffion  defdites  Lettres ,  fe¬ 
ront  remifes  dans  le  même  état  ou  l’Approba¬ 
tion  y  aura  été  donnée ,  és  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  rrance  le  Sieur  de  Voyer  de  Paulmy,  Mar¬ 
quis  d'Argenfon ,  Grand-Croix,  Chancelier 
&  Garde  des  Sceaux  de  notre  Ordre  Militaire 
de  Saint  Louis  -,  6c  qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu* 
blique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
XVJL  Rec.  ^  V 


Louvre  &  un  dans  celle  de  notre  très- cher 
Sc  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
Je  Sieur  de  VoyerdePaulmy  ,  Marquis  dAr- 
genfon  ,  Grand  Croix  ,  Chancelier  &  Garde 
les  Sceaux  de  notre  Ordre  Militaire  de  Saint- 
Lciiis  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pre^n- 
les  :  Du  contenu  defquelles  vous  mandons  Sc 
«n joignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes 
avans  caufe  pleinement  &  paifib  ement ,  fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
cmpêchemens.  Voulons  que  la  copie  delditcs 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ail 
commencement  ou  à  la  fin  defdites  Lettres  , 
foit  tenue  pour  dûement  fignifiée  ,  &  qu  aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amez  ôc 
féaux  Confeillers  &  Secrétaire  foy  foit  ajou- 
tée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre¬ 
mier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de  faire  pour 
inexécution  d'icelles  tous  Aétes  requis  Sc  ne- 
cefTaires  ,  fans  demander  antre  per  million,  8c 
nonôbftant  clameur  de  Haro,  Chartre  Nor¬ 
mande  &  Lettres  à  ce  contraire  :  C  a  R  tel 
cft notre plaifir.  Donne’  à  Paris  le  dixiéme 
pur  du  mois  de  Septembre  l’an  de  grâce  mil 
fept  cens  vingt ,  &  de  notre  Régné  le  cinquiè¬ 
me.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil , 


1 


DE  S.  HTT.AUFJ 


U  eft  ordonné  par  l’Edit  du  Roy  du  mois 
d’Août  i<58«.  &  Arrêt  de  fon  Confeil ,  que 
les  Livres  dont  l’iropreflion  fe  permet  par  Pri- 


T».\M  r  St-;  ■  j  '•' 


vilege  de  Sa  Maiefté  ,  ne  pourront  être  ven  - 
dus  que  par  un  Libraire  ou  Imprimeur. 

Regiftrê  fur  le  Regiftre  w  delà  Commu¬ 
nauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Fans, 
page  264.  Num.  6 04.  conformément  aux  R«- 
clemens  ,  &  notamment  à  l  Arrêt  duConfed 
du  13.  Août  1703.  A  **rtsle  î9‘  FeVU*f 
1710. 

Signé y  G.  MARTIN, 
Adjoint  du  Syndic. 


De  l’Imprimerie  de  P.  G.  le  Mercier  fils  5 
rue  S.  Jacques,  à  S.  HUaire  ,  17*6* 
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